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LA FEJIME ABANDONNÉE, 



AVIS. 

Nous , soussignés , déclarons que les oayrages da 

Citoyen Ducrat-Dumivil ^ savoir: 

Lolotte et Fanfan , 4 ^^^» in-i8, fig. 

Alexis ou ia Maisonnette dans les Bois , 4 '^^l* 
in-18, fig. 

Telit Jacques et Georgette , ou les petits Monta- 
gnards^ ^vo\, in>i8 y fig. 
^Codicile Sentimental , a vol. in>i8 , fig. 

les Soirées de la Chaumière , ou les leçoTis du 
vieux Père , 8 vol. în-i8 , fig. 

yietùr, on VBnfantde la J^rêt, H vo!.'îh-iB , 4g. 

Câlina , ou l'JSnyaTLt du Mystère , 6 vol. in-]2y fig. 

X^s Cinquante francs de Jeannette^ 2 vol. in-i2, fig. 

Les Petits Orphelins du JSameau; 4 ▼ol . in-12, fig. 

J^es Contes de Famille y 6 vol. in-18, fig. 

Paul y ou la Ferme abandonnée , 4*^0^* in-ia, fig. 
Ne se trouvent, avoués par l'auteur, que chez 

Lk Pk.ieur , Libraire j rue Saint- Jacques , qui en 

est le seul pcoprictaire ; que toute autre édition 

serait une contrefaçon , et que nous poursuivrons 

les contrefacteurs par-devant les Tribunaux. 

DUCRAY-DUMINIL. 

LE PRIEUR. 



V 



P A U L,^^?^ 

LA FERME ABANDONNÉE. 

Par le 0». DUCRAY-DUMINIt. 



O toit rustique du yieillard aveugle ! qu*a8-ta 
fait des hôtes vertueux que tu recelais \ 



TOME PEEMIER. 



A PARIS, 

Chez- Le Faisca, Libraire | rue Sain^ 
Jacques , N." 278. 
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COURT AVANT - PROPOS. 



#N.lVX«\««W/^<V^rfO^ 



J ^o$s croire qiji'on ne fera pas à cet 
quyrage le reproche t)aiinal,répété au- 
jourd'hui jusque sûr nos théâtres^d'of» 
frîr des touçs, 4es yîeijx çhâteaiix., 
dés yoleurs , des diables et toutes les 
invraisemblances du gei^re anglais : 
je m*y suis prçsCrit lapins grande 
simplicité dans l'action et dans les 
evénemens. On pourra peut- être y 
trouver le personnage à^Isidoreim^ 
mor^l, bas, trivial^ repoussant ; mais 
un seul mot doit faire taire cette 
critique injuste ; j'atteste que ce per- 
sonnage, di Isidore est calqué sur 
l'exacte Yérltéj il existe encore au- 
jourd'hui , ainsi que ma Pauline ^ 
I. a jii 



c ^o 

dans la société : ainsi le fond de ce ' 
Foman est Trai : xuh tableau déchi- 
rant que j'ai eu sous lesyeux, m*a 
donné rïdéé de cet ouvrage , dont 
j'ai seulement reculé l'aiction dafis 
d'autres tems et changé les noms 
dqs personnages. J'ai augmenté., 
agrandi mon câdçe , et j'y ai, mêlé, 
il est vrai , des îacîdenS de mon îma- 
gination j mais le trait, qui en fait 
la base 9 n'en est pas moins ajrîvé., 
et j'ai cru qu'il offrirait uji but mo- 
ral assez neuf, assez fort , pour ef- 
frayer les jeunes gens sur les suites 
de leurs premières inclinatipnç. J'at- 
tends tranquillement les critiques 
sur le style, sur mille choses j. j'y 
suis habitué : je ne. suis point gâté 
par les journaux , et je n'ai point de 
prôneurs mais je serai toujour^s 



( ^ji ) 

assez récompensé de mon travail^ 
si j'ai mérité Testime des amis des 
mœurs et des pères de famille , 
^uî , je ne crains pas de les en as- 
surer, peuvent mettre avec fruit ce 
roman entre les mains de leurs en- 
fans. C'est à la jeunesse que de- 
puis iong-tems j'ai consacré ma plu- 
me , et j'écrirai toujours , tant bien 
que mal j dans le seul projet de di- 
riger son cœur vers le bien , et d'oc- 
cuper utilement son esprit. 
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PAUL, 

O V 

LA FERME ABANDONNÉE. 



Xlo L A 9 efi ! . . • . postiÛon , vîte ^ des 
chevanx pour monsieur le commancleur 
de Waroménil ?. . . . et sur -tout qu'on 
prenne garde àe le réveiller en mettant Te 
mallièr. • . . ^r 

Tel est le bruit que fait , à deux heures 
du matin , un domestique debout derrière 
une chaise qui s'airrête à la poste de la 
petite ville dTEtampes. Ces cris, plusieurs 
fois répétés > réveillent enfin les gens de 
la maison , qui ouvrent et se préparent à 
servir ces nouveaux voyageurs. Lé bruit 
que font ces gens , la clarté d' une lanfeme , 
tout réveille le commandeur j qui , depuis 
Paris , s'était endormi profondément dans 
«A Toiture. Qu'est -ceci? demande -t- il à 

5 



(lo) 
Fabbé Bardot qui raccasnpa^e seul. Que 
nous arrÎTe-t-il? sont-oe desToleurs? 
— -Xon, moBsieiir le commandenr; c^'est 
^u^dA Ta FclayH'. — Ah, ak ! quelle heure 
est - il ?^- Mais 9 je ctims qn^il est decur 
heures après minnît, — Si tard !•••• je me 
snis eadormi li, moi : je Udlle, je suis 
mal k mon aise. "-^Monsieur le comman- 
deur a fiûteflkctÎTemieiit m long somme. 
•«— Que ne me temex-TooséTeillë j V^îhbé ? 
il fidlait me parler, me raconter quelque 
histoire* -^Oest ce que je disais ; j'en- 
tretenais moHSÎenr le covomandeur des 
projets que la^ Bjnssîe manifeste, je crois,, 
de déclarer la guerre ou grand-turc ; mais 
monsieur Ic^ commandeur a. lermié le» 
yeux san&m^écouter, et s^est assoupi sou«- 
dain« — -CTestbien étonnant ! -<-<-Oui , cela 
m^a surpris eneffet.— ^Ehbien, puisqu^il 
en est ain»^.. je... je bâille encore ; je sui^ 
Traiment d'tme lassitude !... j^ai envie qu^ 
noosnousreposions ici, Tabbé ; nousc^^^ 



tmueronâ no tit& route demaiiimatin.^-^Je 
erols en efiet que monsieur le comman- 
deur fera très-bien de- se mettre , pendant 
quelques heures j dans un bon lit. -—Oui ^ 
TO,us avez^ raison ; je n^aime pas voyager 
la nuit ; à mon âge y cela fatigue* Le dp-* 
mestique estait là ? — * Cél«fil;in ? oui , mon- 
sieur lecommandeur.— Voulez-vous bi^i 
l'appeler ? —Oui , monsieur le comman- 
deur. • . CÀlesûn ? Célestîu ? 

Cék^tin s'approche ; le commandeur 
lui dit : Tiens y mon bonCélestin, nous 
passerons^ ici le reste de la nuit ; car je me 
sens tout le corpa brisé ; j'ai eu tant de 
révolution, tant de chagrin àtijourd'hui ! . . 
Ya demander à madame Bontems si elle 
peut me recevoir? (Ze domestique entm 
dans la maison. ^ le commandeur continue .*) 
C'est qu'elle me connaît bien y madame 
Bointems} il y a au moins vângt^cinq ans 
qu'elle tient l'auberge de la poste , ici, et 
je l'ai vue jolie , madame Bontems:!'-^ 



Monsieur le commandeur j cette femme 
dort sans doute ^ à cette heure ? — Eh ^ on 
la réveillera l Four moi l... il in'est arrivé 
autrefois chez elle certaine aventure. . .. 
Elle connaît bien aussi mon mauvais sujet 
de neveu .> : 

Le domestique revient : monsieur le 
commandeur peut descendre ^ dit-il ; ma- 
dame Bontems y qui écrivait chez elle , se 
fait un honneur de donner à monsieur la 
plus belle chambre de sa maison. — Je le 
savais bien^ moi ! Cette femme écrivait;^ 
si tard l* • . touj,ours la même y toujours 
laborieuse. Allons j voilà qui est dit ; 

• 

Célestin ^ va renvoyer le postillon et les 
chevaux ^ui nous ont amenés» de Paris 
ici ; nous allons tous nous coucher. 

Célestin exécute les. ordres de son maî- 
tre ; on introduit le commandeur et Tabbé 
Bardot dans une chambre très-propre ^ à 
deux lits^ où tous deux se couchent et 
dorment jusqu^au matin. . 



( i3î 

Le soleil est déjà bien avancé dans sa 
carrière ^ et le commancfeur ^ ainsi que 
son compagnon de voyage , dorment en- 
core. Madame Bontems rencontre Céles-* 
tin : EH, mon ami, lui[dLt-elley vous voilà ! 
qui m'a donc procuré Phonneur de rece- 
voir cette nuit monsieur le commandeui: 
de Waroménil? il y a plus de six ans qu'il 
n'est passé par ici^ et je le croyais fixé 
pour sa vie dans ses propriétés à Paris*. 

— Il est vrai , madame , répond le dômes* 
tique ; monsieur le commandeur croyait 
bien finir ses jours dans la capitale ; mai^ 
des circonstances , des chagrins... — Des 
chagrins , à son; âgé !.. eh, bon Dieu ! qui 
peut donc encore lui en causer ? il avait 
déjà tant souffert, ce bon seigneur !... 
Ah , ^'entends; son neveu, peut-être ?.r. 

— Oui , c'est son neveu , monsieur - le 
chevalier de Verceil 5 il ne le laissera pas 
tranquille. — Il n'est pourtant plus ce 
qu'on appelle \ax jeune homme, mon* 
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sieur le chevalier de Verceil j il a tien 
quarante an$? — Pas encore ; mais tr.ente«- 
six au moins. -^ A cet âge-1^^ on ne doit 
plus Élire de f olies, — Ah hien oui ! notre 
étourdi en fera toutie sa vie \ c^est une 
tête! • • . *^Un (quI t^u» est asses sérieux 
néanztioins; mais, lacoi^uitie !... Tenez <y 
je Fai vu souvent, moi qui connais les 
physionomies y les caractères ; on voit tant 
de monde dans n^tre état !••• }Vi prédit 
que cela ferait un très-mauvais suj.et. Et 
quelle nouvelle frasque a-t-il donc faite i 
son oncle ? -^ Je ne sais pas trop ; mais il 
fatit que cela spit bien sérieux ^ car mon 
maître , qui ne pçpsait pas du tout hier 
matin à quitter Paris , son hâtel y ses ha- 
bitudes j s^est décidé , en moins d^un quart 
d^heure y k tout abandonner , à voyager ^ 
à le déshériter même , je le crois, r— Vrai* 
ment ! comment sVst-il déterminé si vite? 
contez -moi donc ça? ce n^est pas que )é 
sois curieuse y au moins> ; mais on aime 
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t<rujt)urs à a'inâtruire de ce qui concerne 
les ToyAgeurSi lea plus distingués qu^ott 
reçoit chez soi. Voyons ^ mon cher Célcs* 
tîn y padez«.» mais tous boiriez bien un 
coup ? -^-i.yolontiers ^ madame Bontems* 
-^ Nicolas y appoiste^ i monsieur demi- 
bouteillo,*.. de ee Tin... le dernier sur les 
mardifesa du caveau j à dr^oite. 

On apporte à Célestin tout ce quHl fau^ 
pour déjeuner ; et, pendant quHl casse 
une croûte ^ il satisfait ainsi le tcbu de 
inadame Bonteœa : 

c( Yqus savez que biob maître j qui esa 
bien le n^leur honirOte^. quet j»- coo-r 
naisse j quoiqu^un peu vif , a £kit les plua 
grands sacrificea pour Tâducatii»! de soib 
neveu ? j^.ai yxi cela ^ moi ; il y at vingts 
cinq, ans que.je suis à son semce ; j?étaia 
tout Jeune qnaiid je suia entré diea lui z. 
j.e lui fus donné par la cousine de la nièca 
de Foncle du portier, d'un, de seaaœi&^' 
lec^uel'portier étsaît prçpre £rère du cuisis 
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nier d^une dame qu'alors monsieur ié 
WaroméniL.* mais ce n'est pas cela dont 
il s'agit. Je vous disais donc que j'ai été 
témoin de la tendresse extrême que ce 
brave homme ayait pour monsieur de 
Yerceil ^ propre fils de sa sœur ^ et qui 
était orphelin ; car tous saurez que j de* 
puis long-tems j monsieur le comman«& 
deur n'a plus de parens au monde ; il ne 
lui restait qu'une espèce de cousin j éloi-^ 
^é encore ; mais c'était égal j il aimait 
beaucoup ce parent-là j il l'avait même 
marié , établi ; eh bien ! il ^vient de le 
perdre aussi. Je vous dis j tous les mal" 
heurs ont accablé à la fois l'ame sensible 
de mon maître. ••.. Monsieur de Yérceilr 
ét^it le seul être auquel il pût s'intéres- 
ser !... Déjà 9 depuis un an ou deuz^- 
monsieur de Vercéil ne voyait que très- 
rarement son oncle le commandeur. Son 
oncle le commandeur sîindigiiait de cette^ 
espèce d'abandon , : iorsqu'hiier mati» f 
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Vers neuf heures. .. oni^ il était bien neuf 
heures. •• sUl n^était pas neuf heures, il 
n'en était pas dix, ô'est sûr... un particu- 
lier demandé à parler en secret à mûti 
maitre ; je Pintroduis en ma qualité dé 
Talet de chambre , c'est mon ' droitr . • 
L'inconnu reste enfermé à peu près une 
heure trois quarts quelques minutes avec 
monsieur le commandeur ; eltfin il se 
retire, et je vois sur sa figure vénérable 
qu'il ayersé des larmes. Mon maître pa« 
raissaitpourle moins aussi ému que lui , 
mais- sans qu'il parût beaucoup qu'il 
eût Versé des pleurs. Moi , cela m'at- 
tendrissait. Mon maître reste un moment 

• • • 

la tête appuyée dans ses deux mains , sui: 
son secrétaire ; puis if s'^écrie : Allons , il 
faut l'abandonner, c'est un monstre f..i 
Je me hasarde à lui demander qui est un 
monstre : Parbleu, mo répond-il avec sa 
brusquerie ordinaire, qui? qui? faut-il le 
demander ï c'est mon neveu^! — Monsieur 
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le dievaHer ! quel tour tous 4-tril iquf: 
joué encore ? -*^ Encore ? tu as raison , 
j^ainsie ce mot y encore ! il a tant fait A^exr 
travagancçs ! il ii'ea &ra plus y je. t^em 
réponds. CélfistixK{îi ff^ prend ia main, avec 
bonté) y tu mW attaclié ? -«p^ Jusqu'à la 
la, mprt y mon cher maXtre ! -^f-Conseii^-ta 
k U3ie suivife pa.r-tjou:l;?-«Partout. -Tr,Paî^ 
n^onter mes gens^ que je les paie tou.s et 
que je les congédia ;, je ne gai:de que toù 
— - IVlonsieur est bien bon... . . . Mais quç 

prétendes^'vous donc fairç ? — rFuir Paris , 
mon neveu, }. l^ soc.iél;é y lie monde entier, 
me ]:eti]rei: y en un mQt > dans mon, châ- 
teau^ là-b.a$> 9»u. pied, des Py rénées.— -i»- 
Juste ciel !. mais i^iQQsieur y ce vieux châ- 
teau e&|1i i;nb^bit^ d^^puià si long-tems ! il 
' est go1;hiqu.e , noir y n^al-sain. -^r Je le ferai 
rebâtir^ cela me dist^raira^ me... donnera 
de Poccupation. -»Et y pendant qu^on le 
rebâtira^ où monsieur s^établira-t-il? car 
il n^j logera pas^ sans ^QUte ^ au milieu 
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di9»cléosoli^ii9i]A^ des maçons; des ouvriers 
de tout g.wre? -^Nqu , saas dputei, je m^ 

^ garderai, de nii'y: ^er pc^doi^it tou^ ce dé- 
soicdce-'là; mais je demxmde^ai un asile à 
m^ belle parente > <}ui Ipge à de^ux i>a8 de 
xnoa antique castel, -«^ Ji^nte^ds : c^est 
ch^z. xTiadOime. la n9a(rq;uise de Belbon^^ 
que nous irons ? -^Et c^la ^ dès ce soir* 
»-^Dès ce soir? -^^Ohy nipn^.Dieu o:ui^ 
Paris m!est insupportable ! j^ n^y vois 
que des infortunés ^ et des infortunés qu^ 
jfd ne pnis pa3 secourir encore : c^est ce qui 
xçge dése^ère, ! -^Monsieur est si bon ! 
▼^Celui-là 9 de tput à Pheure... ah mon 
Dieu ! — Il est bien malheureux? — S'il 
Vest l et p^r la t^te. de... ah ! éloignons 
de noms toutes ces somhres images : par- 
tons^ allons trouver une femme adorable y 
que jVitnQy que je respecte !... eh bien ! il 
faut eACOte qnVn arrivant chez elle, je 
porte le d^espeic dans son ame si belle ^ 
li pure ! -*^Le désespoir ? — *Oui , il fisiut 



que je lui apprenne. •• mais ta sauras toui 
cela : fais ce que je t^ai dit j ordonne der 
ma part à mes gens de monter tous ici. ri 
excepté le concierge y que je garde J car il 
faut quelqu^un pour veiller ^ pendant mon 
absence 9 éur cet hôtel... tù lui diras.. • 
quHl Tienne me parler quand tous les au-^ 
très seront sortis de mon cabinet... Ah i^ 
écoute j Gélestin ! tu passeras ensruite ruw 
Tit^uetonrie , chez monsieur Mangers^ et 
tu. le prieras de me tebir prêts, pouf neuf 

^ • , • • • 

heures , ce ' soir , im postilloA et deus 

chevaux qiti puissent me conduire jtis* 

qu'à Etampes. Tu feras prix avec lui , et 

tu prépareras ensuite magi'ande chaise dé 

poste, qui a déjà fait la route du Rous- 

sillon , et qui m'y conduira bienencore.^ 
» Quoiqu'étourdi de ce départ ^réci* 

pité, dont j'ignore les moti:^-, j'exécute 

lés. ordres de mon maître* Il payé et 

congédie tout son moiide ; il cause lông^ 

tems-' avec Martin ^ le concierge ^ et eii 
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jaioins de quatre heures y tout est prêt 
ppiu: zio^e Toyage. Il me donne ^ dan$ 
rii^terva^Ie , une lettre à porter à Ja poste^ 
let^tre qui ^ par parentlièse , paraît beau* 
icpup Paffecter j car il la relit vingt fois, 
ft la corrige de même , avant que de 
}a «cacheter.. Eni^in y à neuf heures el 
d^mie précises ^ peut-être quelques mi- 
xiutes avec y les chevaux de monsieur 
JVIaugers arrivent ; on les attelle à notre 
chaise ; nous partons et nous voilà ! n 
. La curiosité de niadfin^e Bontems 
^^était pas entièrement satisfaite par ce 
récit , dans lequel il régnait une obsr 
purité y des mystères que cette bpnnp 
dame aur^iit bien voulu pénétrer ; mais, 
persuadée- que Cèles tin n^en savait pas 
davantage qu^il ne lui e^ avait dit y el^e 
$e contenta de ces demi - confidences : 

« 

cependant y a)Oute-t-elle y vous ne m'avez 
parlé que de monsieur le commandeur^ 
et vous ^e m'avez rien dit du monsieuf 



I 
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qtd V^tcûwpsigae % trar cki ta\ appris 

^uë cette tinit , lïîotrsîéut le 'cdtliiliâli«- 
âetrr iiMt&it ;pâts seul qniurd il à déHta^dé 
^ itù logeïnieiit cîreîs teoi. Il ^ ^vàlt avec 
lui Hué espècfe d'écdesratstiqtie ? quV^t-cô 
que c^ést que cet àbbé - là ? -^ L'tAbé 
Bardot 1 ah , vtahne&t b^ést le pltrs drdle 
de cdrp^ tt la jAus ^^gùlière Uâtdire! 
écantez , ecauteîs ^ VdUâ allbzToir cantmt 
lefs thré ueme lis sotit scmvënt 'bien iaro- 
râblée à de c&rtaînis individus ? 

tcMtftfsiettr TabbéBardoIrei^ ttnhottnne 
de qu&râcnte-htîit ânâ , tft tout au plus 
detdc mois «vec : il fut le précepteur de 
notre jeune fou , monsieur de Verceil. 
Vous savez que *mo^%ieur le comikian- 
deur fit élever chez lui ^n neveu qui 
£(vait perdu ^ preisque en niaissaut ^ ^on 
père et sa mère. Monsieur le comman- 
àetfr lui donna l^bbé iBaïSot pour pré- 
cepteur. Lie jeune hoinme fut aissez docile 
à ses leçons ; jusqu^à l^âge de dk^htiit 



léfâ j thUh àiô^ i^ fôfcé des {missions 
reïUtîiîAtot vers k afesifirtioti , jt3 ftirai 

» , 

pliift , 'vers le libertinage j il rfent pin» 
besôiïi àe ihâ^te , et itiotilsieti'r le com- 
inèmcleut idongédià liioUSietrr Valfcé Bkr- 
fiot , qiri ^tkit te^é prèfe de lui l'eSpade 
Se dix "ans , â "peu. dfe chose Y^ès. Norfs 
Bravions "plus etitetidû partet dn tolit de 
cet dhhé *a«dot y lôrsqu^hieï mêtiië , au 
iiiilieta dcrs ptApBxsàî& de notl^ yo^age , 
p^fnâ^tit qtib iicmf} ^i^c^ns l^s xnalhrs^ 
^tc. y tth inâiviâu 'Se présenta et de- 

• tnâ.'ùàe à fàiîlét à «ion faâîWe : je «crois 
le i»êconiiattre ^ et jelelrecôiintris en effet 
polir Tainciten préceptetïr du cheyaliér ; 
Je le présiélite à ynoïïsieur le comrtiân- 
détif., e't il s^tablit entre ëiix d^ux la 
colive'r^tioïL plaisante que je vais vous 
rapporter en entier y parce qu'elle est 

' vraîement originale. 

i>i Mon tnaîtte commence le premier: 
Eli ! si je ne Aie trompe y n'est-ce pas 
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Vsîbhé Bardot ? •'— Cest lui-même^ mion* 
^^eur le commatideur. «— Mais il y a 
près de vingt ans que je ne tous ai yu ? 
7— Dix-huit anS| monsieur le comman* 
deur* ^— Qui tous amène donc cheis 
moi ? — - Je yii&ns implorer les bontés 
de monsieur le commatideur^ -» IMes 
bontés^ comment? -^Je suis sans argent, 
monsieur le commandeur j sans état , 
sans ressource , et je n^ai plus au monde 
que la protection de monsieur le com- 
mandeur. — A quoi peut vous servir 
ma protection ? rr- A me procurer upe 
petite place j de Inoccupation y quelque 
cbose en ux^ mot qui me fasse vivre* 
]VIonsieur le copima;ndeur doit se rap- 
peler que j^ai mérité son estime , ses 
bontés y pendant le tems que jVi eu 
rhonneur de faire Péducation de mon^ 
sieur le chevalier de Yerceil, son neveu; 
— Oui , vantez- vous-en , l'abbé , vous 
avez fait là une belle éducation l — 

Mai» 



( »5 ) 
Mais j'ai cherché à le diriger vers !• 
bien : est-ce qu'il ? ... — C'est le plus 
parfait mauvais sujet que je connaisse» 
-— Ah ^ mon <lieu ! après les principec 
de morale et de sagesse que j'ai cherché 
à inculquer dans son cœur ! «— Oui | 
vous lui donniez d'excellentes leçons j 
mais il n'en a pas profité. Je suis bien 
loin 9 comme vous voyez j de vous ac« 
cuser de sa mauvaise conduite : s'il vous 
eût écouté ! . . . Mais abrégeons : qu'avez* 
yous fait depuis que vous ét^s sorti do 
chez moi ? — - Je suis entré dans une 
maison riche ^ puissante même j en 
qualité d'aumânier. Là il m'est arrivé 
des aventures y ainsi qu'aux personnes 
chez qui j'étais; mais des aventures !....^ 
je vais vous les raconter y monsieur le 
commandeur. ^— Â présent? ah bien oui | 
j'ai le tems y n'est-ce pas ? vous vpyezs: 
quel je suis dans un embarras ! . •' . Au 
fait : voi^s n'avez ni pain y ni fortune ^ 
I. B 
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tiî ârgêul f ni reisourcts ^ en rai moi ? 
*-<• Rien de tout cela , monsievr le com* 
itifttidetir. «^ Non ? eh bien ^ si vont 
m'^ted attftclié j si voas ne tenez pas à 
l^âïie y vous n^ayes qu^à me smrre« «<• 
Où; mousietir le coiiimAndétir?«^Oùy 
eu ? parbleu où je vaid j que tous xm«« 
^ porte en quelcoin de la terre je tous 
emmène? «^Catnmenl ! monsieur le com-* 

* 

tnftudeixr - quitte Parie ? -^ Je voudittit 
quitter la France, ^ la vie ^ le monde 
entier pour ii'j jamais retenir ! «-«- Dira 
puissant 1 que tous est « il dono eariité I 
*^ Il sn^eet airifé ^ il m^t arrivé* • • * 
Voue n^ave£ pas 't>es6in de le savoir Ce 
qui m^est arrivé l Oui ou ntm y témUm* 
vous m^accompagner ? v*-^ Mol^ lAùHt* 
tieur le commandeur ? c^est un si grand 
bonnemf, que • . . -— H n'est paisquesiMm 
d^honneur ici ; je ne veux que de Ta^ 
mitié y du Me j de la francliisé ^ dé ht 
confiwce. Ymts sentes: «v^ns eflp^ble fy 
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^kscaràèt téiit eela ? i^-^ Mais , e^ésft 
!iin àtrmir qui. • • ^^ Alloitô y r'ùilk vA 
ûstAt ^ùi f à préMiit : j« n^âittie pas 
Jea ^erodis ^ les iminnea qm u^agissent 
^«e d^aps^ ck famipe ^ île sont jamais 
Àek àiiâsi ««^ Quoi l mtniàuvtt la com- 
mandnur daignerait: osé trailer en anti? 
En iaini» *-^ Je déole st jfe yeiUe* 



Otn/vôus TÔîllsz , oli ^ yons Teilles bien; 
car je. laU là 70a dedx grands ftujt font 
duré rts ^ tout- élMkliîs i «^ £t qael ^oor 
part monsieur le commandeur? — ^ Qno^ 
kneiiti ^ .^itel ^aiir 2 vêsô» e*ki% ce S€ir| 
ce .soir uéâiey' jf nen£ hevrés préeisëib 
--«•• Ce 80Îgrl«^ £ii lBteii?-^EK bien.,.' 
MM^Btea^ TOMia bdmme â roua treurer îgâ 
i écrite beoie4à? '<^' Gertaineineiift que 
jè sé£a liDiBitDe; à cela. >^' Taali rnicux; 
^ôeifeUéïB là 1' -^ Que^de faont^ ! — Mais 
-toua m mi ^aitterfas '^ainaia i -^ Ja- 
mais* -^ 2e n^m >plus. de parens ^ plus 
A^hêà ^ &mi fdiitquelqn^uo poiit causes!," 

B z 
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poUr më distraire. » . -— Oh ^ je serai ce 
quelqu'un-là» — Eh .bieji ^ à ce soir î 
»— A ce soir y monsieur le camiiiaiideur j 
je vais faire mes préparatifs pour tous 
tenir parole. Diçude bonté ! qui in^auroit 
^t? ... -^ Âllons'y qui tous aurait dit ! ••, 
Personne sans doute ; car personne ne 
•pouTait deTiner cela. Farte? j < et laissesi* 
nous ; TOUS Toyez que moi et Céléstin 
nous aTons de la besogne* Adieu: soyez 
.exact au rendei^ r tous, -t- Oh ^ je lo 



«erai ! 



, » Et Tabbé sort ^ rayonnant de joie et 
d^espoir. Yoilà y madame Bontems^ ce 
^ue c^est que Fecclésiastique qui acoom.^ 
pagne mon maître ^ «t '. comment leur 
projet d^unibn s^est fait en uo clin d^oeiL 
-Ce qu^il y a de comique y c^eat que J^ablMé 
ne sait pas encore où il-Ta, etiqu^zl 
ne connaît rieii -des desseins de mon>- 
.fiieur le commandeur. Hier soir j k neuf 
genres très-précises ^ Fabbé Pitrdot ^tait k 



(^9) 
l^ôtel y aVec un très-léger paquet soutf 
son bras. Monsieur était encore occupé 
à ranger des papiers dans un porte-' 
feuille. Une demi»heure après , les che-^ 
Yaùx sont arrivés : tous deux sont monté» 



en Yoitare ^ mon maître s^ est endormi 
sur le. champ ,• et ne s'est réteillé que 
cette nuit à la porte de votre auberge. 
Il est très - curieux ^ Tabbé Bardot; il 
àoii bien - souffrir d'iguoret où toii Ta 
«t le pourquoi de ce voyage 5 mais il 
ne tardera pas , sans doute ^ à savoir 
tout cela: il est fin^ insinuant ^ dissi" 
mule y et sur-tout intéressé ! Ce n'est pas 
inTi ami que monsieur, emmène là avec 
lui ; c'est un véritable hypocrite j qui • 
n'aime que lui , profite de tout ^ et n«f 
pense qu'à tirer parti des circonstances ;- 
avec cela- paresseux ^ gourmand ,. men^ 
teur y oh !.. r Enfin ^ monsieur l'a voulu 
comme cela ; ce n'est pas à moi à y 
trouver à redire. Quelle différence etttr# 

3 
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^% hQmHifKlà et xmm. mattr» \ ,^. h&a y 

I0 çi^ntfM^d^ur a tou^sles qualités d'un*: 
b^lb aniQ* Pûiir de Pesprit , il an. a. aussi ^ 
mw âe ea cdtéJi il a quelques xidicnlea 
^119 V(»US lui coanaissez liiex^ ^ . n'est-ce» 
pa^ 9 msdameBontems 9 Vptis savez qu'il 
«unie boanechup papier 9 qiî^il tranche ^ 
qfi'U or^avn^ 9 et que rien nVst Inen 
fait s^il nV pas d^^idé^ qu'on le fît. Il y^ 
^ àfis gens qui ne peuvent souffrir la 
contrariété : lui y e^est Uen di£Eérent f 
il Teut qu^cOEi lui réplique, qu'on lui 
tiçnqe t4t<» y eit l'cm n^a pas le sens> eemn 
xuuii ^ selon lui y lorsqu^on Vécoute f 
qu'on 9$t de son avis y qu'on lui tiguiva 
toujours raison. Au contraire, karsqna 
quelqu'un le réfnïfi y lui f uscUe des obs* 
tacles , il le trouve charmant ; mais il 
iaut qu'on lui laiese le mérite de lever 
ces obstacUs y de prouver qu'on a eu fort % 
alors il sort triomphant de la lutte y et il 
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t'eiiArgtieillit d'ane dîsctifliion qui s'cit 
terminée à son avantage ; il trouve plut 
âe gloire à se voir donner raison y quand 
on a voulu lui prouver long * toins et 
inutileTnent quHl av^it tort t c^est lûea 
là son caractère, n^est-il pas vrai, ma- 
dame Bonteoiis ? » 

Madame Boniems inclina la tète en 
souriant ^ et Célestin y tout fier de faire 
briller son jugement j termina lo por« 
trait de -son mat|re : icc Vous i^ie €r<3drie» 
pas y madame y qu*il porte sonveal à Tex- 
t^h^ ce l^éger ridiciile«là ^ pomr dss rieiisj 
pour dés vétilles y plutôt que pour des 
afFaires graves. Vous saveis qn^il se piquf 
d^étre architecte y charpentier y serrurier, 
quUl connaît en un mot tous les étaU 
manuels. -Eh bien , il y a trois jours ^ il 
a congédié son menuisier y parce qu^ 
çe^ menuisier y à qui il avait commande 
quelque puvrage y lui apportait un Idout 
dd ploisQU faite justement d*après les 
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dimensions que mon maître lui avait 
données^ et sans s^en écarter d^un quart 
de ligne. Ce butor , s^éria-t-il avec hu* 
meur , qui fait cela à la lettre , comme 
)e le lui ai prescrit y il ne pouvait pas me 
proposer une autre mesure ^ quelque en- 
jolivement , quelque chose ^ en un mot^ 
à laquelle }e n^aurais pas pensé ? Cest 
un imbécille ; il ne travaillera plus pour 
moi. . • Voilà comme il est y madame 
Bontems ^ et c^est au point ! ... » 

Ici un garçon d^écurie vint avertir 
Célestin^ qui bavardait depuis trop-Fong- 
tems , que son maître était réveillé et 
qu^il le demandait. Célestin regarde à 
ça montre : Près de neuf heures , dit- 
il en se remettant ^ huit heures qua» 
rante-siz minutes et demie ! . • . . Il n^a 
pas rhabitude de se lever si tard ! Cest 
qu^aussi il a eu tant de fatigue hier y 
tant de trouble d^esprit ! Allons ^ je monte 
le trouver ; madame Bontems y ne par* 
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]ea& jamais y je tous prie^ de. tout ce qjae 
^e vous ai dit. «— Moi , monsieuF C^ 
lestin ? ah y tous me connaissez bien 
peu ^ je sais bien d^autres choses sur 
les ToyageUrs , et q;ue je ne péTèle j.a- 
jaiais ! Oh^ je auis la discrétion même. 
Célestin quitta ce modèle de dlscré* 

^ * • 

tion j et monta chez le commandeur- 

I^e commandeur ordonna à Célestiu 
de lui faire Tenir madame Bontems y et 
ïnadame Bontems se présenta chez lui. 
£h bien y madame Bontems y lui dit le 
vieillard y, coiliment Tont les affaires? 
-*-« Assez bien y monsieur : mon au- 
berge y dieu - merci y ne désemplit pas* 
-<— Cest que personne n^est plus actiTe 
que TOUSr Cette nuii; encore y tous ne 
. songiez pas au repos j tous écnTiez y 
sa^a-t-on dit ? --^ Dame y. monsieur ^ il 
iaut bien mettre ses comptes en règle; ^ 
dans la journée y est-ce qu^on peut s-oc- 
. cuper de cela ? Il va et yient tant de 

5 ' 
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monde ici ! on est demandé en li^ut ^ 
en bas ^ il faut être par-tout; et pour 
une femme seule y c^est une rude be- 
sogne ; car il y a bientôt seize ans ^ vienne . 
la sainte- Colette ^ que je suis veuve. — > 
CVst un modèle d^intelligenee que Hia- 
dame Bontems. — Depuis quelque-tems^ 
je vois passer très-&équemment 'par ici 
monsieur votre neveu. — Mon neveu î 
mon neveu ! ne me parlez jamais de ce 
misérable-là ; il abrège mes jours y il fait 
mon désespoir j et cependant je Pai tant 
aimé ! — Il me parle souvent de vous y 
et en termes très-respectueux. — Je fe 
crois y parUeu ; je le défie bien d'em- 
ployer d'autres expressions* . • Mais lais« 
sons ce vagabond ^ el; déjeunons 5 vîtç^ 
à la hâte ? pendant ce tems , pn mettra 
des chevaux à ma chaise, et je partirai 
, ,— . Si-tât ! monsieur le commandeur ne 
veut pas se reposer un joi^r ici? — Me 
reposer ? oîi , j'ai juré de ne pas m'arr.êter 
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que je n^aye mis près de denz cents 
lieues entre Vereeil et moi. 

Madame Bontems veiit faire une ques- 
tion au vieillard ; celui-ci lui iaîtisigne 
de se taire ; madame Bontems or^U>nne à 
lyf icdas de se^ rir le déjeAner ; et pendant 
qu^ y pensif, sombre et douloureusement 
affecté par de tristes souTenirs | le com- 
mandeur prend quelques alimens j Tabbé 
Sardot dévore les mets qu^on lui pré- 
sente j sans mot dire aussi j mais pour 
n'en pas perdre une bouchée. Le dé» 
jeûner fini, nos voyageurs quittent ma- 
dame Bontems et se remettent en route. 

Il fait grand jour : le commandeur 
est bien reposé ; Tabbé bien lesté ; aucun 
des deux ne pense à dormir , et il doit 
«^établir nécessairement entre eux une 
conversation' , que je vais rapporter à 
mon lecteur. 

Ha ça y Pabbé y dit la veillard , vous 
ne savez pas où je vous mène ? — Non, 

6 
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monsieur le commandeur ^ mais je you« 
suis aveuglément» — Et yousfaites bien ^ 
nous allons à Perpignan y mon cher j 
non pas précisément à Perpignan y mais 
à quelques lieues au-dessus. — - Si loin, 
que ça ? — Est-ce que Péloignement tous 
fait peur ? ne m^avez-vous pas dit que 
TOUS, n^aviez ni parens ^ ni amis qui 
.Tous inspirassent des. regrets } que tou^ 
les coins de la terre vous étaient indifFé- 
rens ? — Ah ^ très-indifTérens j mais il 
parait que monsieur le commandeur va 
s^établir dans son beau châtteau d^Entre- 
Tal ? — Son beau château I vous appelez 
cela un beau château -• vous ? un vieux 
castel gothique , plein de tourelles y de 
contre-forts ^. de ponis-levis y qui a spa* 
tçnu des sièges du tems des. seigneurs 
espagnols du quinzième siècle j oA l^on 
établirait à merveille le site d^un ro- 
mai:! à spectres ^ 'à souterrains : c^est un 
beau château y selon vous ? — Monsieucj^ 
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«juand Yy allai autrefois , il me paruV. .-^ 
— Affreux y épouvantable , un véritable 
repaire à rats ^ à ehauves^souris-.. » Non^ 
cç n^est pas précisément là. que nous 
allons ; nous le verrons cependant ce* 
beau château ! mais ce sera pouF le fair« 
abattre ^ pour construire à sa place une 
^olie maison à la medeliELe , avec des^ 
parcs y des eaux y des accessoires.' • . Pat 
pour cela un plan que je vous comr 
ZQuniquerai. Le site est charmant , vvai« 
ment romantiqMej pour me servir d^une 
expression à la mode ; situ^. entre le 
mont Canigon et le mont Louis^^ au pied 
des Pyrénées 9 sur les bof ds du Tet 9 au 
sommet d^une vallée d'orangers , de ci- 
tronniers ; son emplacement permet tous 
les embellissemens possibles» . ^ J'ai déjà 
dessiné cela i vous verrez , vous verrez? 
^ Cela sera très-beau ► — Cela sera très- 
beau ? oui sans doute , si Ton naie donne 
des avis \, c^r je ne me pique pas de tout 
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savoir , moi ; à la bonne heure , je eon-* 
nais bien Tait àe bfttir ^ j^^indiquerai bien 
ines icUes 5 mais il faut qi|Vn les raffine^ 
qu^on règle mes plans. ... Mai^ revenons 
à ce que je vovs tlisais... . • Ek bien, je 
ne m'^en squviens plus* 

La« €oifinftandei»r rêva un p^omenl; } 
Tabbé- ]^rdot le remit sur la voie 9 et 1^ 
vieillard continua « Àh, c^'est cela 9 oui | 
je -vous disais à&x\c que, nous n^allion^ 
pas directement à mon château d^jjSntre- 
val. Mon ami ^ niHif allons habiter au* 
près d*un ange, -r— D^im ange t — Oi}i , 
àhl^ mige du ciel , quoique sous uno 
figure .humaine j vous ne .oonnaissça pas 
une parente que j'ai là - bas 9 madame 
de Belbonn^ ? -»• Madfime de Belbonne ? 
npn 9 je n'eu ai jamais ent^idu parler. 
*^ Je le crois bien j vous n^étiez pas 
auprès de «son neveu 9 lorsque j'ai fait 
la connaissance à^ 3?auline 9 lorsque je 
Tai mari^. ai| fomte 'Ëdpuard. die Selr 
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bonne , la fils àe ce çoasin éloigné , Saint* 

"Viy 3 vous rappeleZ'Vètis? r— ^on y mon* 

f ieur l6 <?on:|mand^n<r , pas du tout. -«- 

Cpmmant , vous ne v^u6 souvenez pas 

de Sf^int^Vry 9 mofi cousin-germain 9 le 

fils de la sœur de mon pire 9 tpii avait 

lépousé en «eoondes noces '^n Cavaman f 

''^ Ah oui , ^e me rappelle à présent..; 

•— Sh bien j tout cela esH mort. M|i bonne 

tanfC) son mari, leur^fil^nu^ eousin; 

il ne restait plus que le fils de ce jcou«> 

«in^ Sdouâird deBeU^onne, râohe^ ioi^ £b^ 

i>eau iiavalier, et qui , hi^n qu^il £(k 

p%on parent ëlpigné j eift asses d'amitié^ 

pour moi , pour me consulter coi^.me 

'un père , pour ëpou^r, de mon aveu^ 

une fen^n^ie charmante. <Oe|t chez ^ette 

femme que nous allons.^-* Elle habite ?«w 

•— > Une rte^rre délicieuse j enijee ColUo«re 

ot Port; -vendre 9 à - quelques lieues de 

ma gothique pr^opri^té. — ¥ jbl^uH lông- 

^ems que ceMe da^ne est r^Jégqéd en 



fr&nùcéi — Elle y demeurait atsaiM 
son mariage ^ c^est dans la terre mâme y 
dont . elle est maintenant propriétaire y 
qu^elle habitait autrefois^ Elle n^est j ar- 
mais venue à Faris^ du moins que je 
sache.' «««-.Mais. • . cette dame voudra- 
l-elle avoir pour moi les mêmes bontés 
que monsieur le commandeur ? — Avec 
moi ? présenté par moi ? allons* y tqus^ 
vous moquez } elle vous- recevra par- 
faitement. Yous ne connaissez pas la 
anarquise dé Belbonne !• son ame est 
aussi belle qufe sa figure : c^est un mo^ 
dèle de perfectioiis ; toujours la mémef 
Pégalité est la première base de son 
caractère. H n^y a^: dans le pays ^ point 
de pauvre qu^elle ne soulage y point de 
malade qu'elle ne visite. Sa maison est 
Pasile de tous les malheureux ^ eomme 
son cœur est le temple de toutes les 
vertus hospitalières ; mais modeste au- 
tant que généreuse ^ elle cache ses bieoK 
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faits dans l'ombre du mystère, et rougit 
au moindre remercîment qu'on lui en 
' fait. Elle ne quitterait pas son château 
' pour un empire^ elle y fait trop de bien } 
elle y est trop aimée de ses voisins ! -^ 
D'après le portrait que vous m'en faites y 
' je présume que c'est une femme d'un cet-* 
tain âge ? — - D'un certain âge ! fil quelle 
idée 1 qui peut vous la suggérer ? — 
Mais. . • Une femnie qui ne songe plus 
k plaire que par des vertus y qui visite 
les malades , qui se consigne dans le 
fond d'une province !••.—- Eh bien ^ 
vous croyez qu'il iaut être âgé pouv 
cela ? vous n'accordez pas à la jeunesse 
la pratique des vertus dont vous ima- 
ginez que la vieillesse soit* seule ca- 
pable ? ah , l'abbé ! voilà une manière 
de voir qui ne fait pas honneur à vos 
principes» — Pardon , monsieur le com- 
mandeur y je suis fâché» . . — - AUons ^ 
il est fâché à présent ; il va me de- 
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lutimder pardon ! cf n^efit pus moi qui» 
TOUS insultes y monsioup f <c^09l; mon 99- 
timabl^ parenle ; c^e$l Pauline à qui 
yous faites outrage. Présumer qu^oU^ 
est vieille parce qu^elle t$% bonne ! • • • 
î^on, monsieur y non^ la marquise n^est 
point d'an certain âge. • • • Ce n'e^t pa4 
non plus une femme tout- à-fait de la 
première jeunesse 3 qu^est-ee qu^elle a ? 
trente^six ans au plus ; ce n^est pas y 
je crois | 4^uh eertnin âg€ ! Comme dé 
certains personnages raisonnent ! mm 
P^après le monde y monsieur le com« 
mandeur , est^il bien eommui^ d^ voir 
des femmes aus^i jeunes que madame 
votre parente , exercer autant de vertus ^ 
ne faire parler d^elles que par des bien^^ 
faits ? «^ Non , vous avea raison , cel^ 
n^estpas très-oommun ; nsais on en voit 
cependant ^ témoin ma chère Peulîne* 
On ne. peut, lui reprocber qu^u» fond 
de tristesse qui la mine | qui la cou* 
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sama t H : àùnl^ moi -^ même f ignora la 
c^xAfi \ à moÎAS qu^elle ^e l'attribua aux 
mauTais traîteoiens de son mari^ -»-» Aux 
maurais triite«ien(i de sûb mari ! com- 
ment ! cofetQ femme si parfaite n'est paa 
bai^'^uf e: en méaage ? i-^ Il s'eia faut de 
bèaviçQiip ^u^elk V^iX i%^ ! -.^ Dieu puis-î 
Q^iit 1 que celA ast triste l «r^r Scoutes^ ^ 
4c0ntc2« } )e vai» Toi»sîdir^ quieUes fureol^ 
les suites de pe fmi^ste mamge ^ en^ 
4euic mots } car ai je vops en racontais 
tous les détails ^ je ne JEmîrais pas ^ et. 
ma poitrine n^ me permettrait pas un^ 
si long récâ. M^écouttz^yous? mm Je suis 
tout oreilles. 

« Depuis que vous m'ayes quitte , il 
y a dixi-lmit ans de cela ^ il s'est passé 
bien dos choses ^ mon cher., bien des 
^vénemens dans ma famille ! vous saù« 
rez cela dans un moment ; pour le pré^ 
sent y il est ^question de la marquise» 
Edouard Payait comme dans sa pro* 
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niace y et eir était devenu ambar^ux £e^^ 
Des affaires m^appellent dans le Roo»-' 
sillon ^ j'y Vois Pauline , je là trouve* 
plus aimable encore que mon- garent ne' 
me Pavait dépeinte dans ses lettres. Si' 
j'eusse été libre de ma maiâ. ^ je crois' 
que j:e Paûrais épousée moi-même , quoi-' 
qu'elle fût sans biens ; mais la douceur , 
I0. bonté j la vertu mêmes 1 • . • . Enfin' 
Edouard e» est fou : il parle de mariage J 
!l?auline résisté , par pudeur saris^ doute y 
mais long- tem s , bien long -tems ; enfinr 
elle se décide ; il l'épouse , et lui assigne 
un douaire de six mille livres de rentes.^ 
Ils restent unis ^ très - unis ensemble ^ 
|»endant quatre ans j mais tout-à'coup 
Edouard disparaît ; il quitte sa femme ^ 
sa maison ^ et il abhorre y dit-il^ cette 
€barcaante femme y autant qu'il Fa adc- 
ïée. Vous entendez bien que cette se* 
paration - là n'a pu «e. faire sans qu'au- 
paravant il y ait ^' bien des disputes^ 
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4aias riniérieui: ^ bien des querellée de 
ménage. JHgnore I4. caxise de tout celaj 
car Edouard était d^une discrétion avçp 
-j^oi y comme avec tout le monde» Sa 
femme délaissée par lui ^ et seule ^ puis- 
que ]\étais revenu à Paris ^ ne cessait 
de verser des larmes ; lui ^ il voyageai^ 
consumé par une sombre mélancolie..* 
£nfin , après quatre ans d^'éloignement 
Tun de Fautre^ ( ils ne se sont mariés ^ 
comme vous voyez ^ que depuis huit 
ans y ) Edouard vient de mourir dans 
line contrée .opposée, à celle qu'habite 
S3. femme. JB^ouard est mort seul y sans 
îonir des coxisolations de ses amis^ de 
ses parexis y et il es^ mort en maudis- 
jSant son épousé ! . • .• .CûpGeyez-vQus quel- 
.^ué .chose <àn celà?^ •> Plaulinje ignore <^ 
malheur af&euXi. • i Elk sait qu'elle e^t 
jdétestée y réparée pour jamais . de soa 
iépoux I mais ^Ue. n^ wt pas encQx^ y 
kVh^pi^ OÙ je pArle> qUiVll? irie^JH :4q 
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U ^tité I n qiiVÛè eâ¥ irlî}^|i4ê dé M 
malédictidti ! . « . Ah , VftU^ ï fùxkt^^ 
ffttit-il qu^Edouflrd ^ eii moàtàM ^ ^kk 
chargé du triste toih àUp^PénÙtt ce Mal- 
heut à M iréu^e ? 

— - Il TOUS en a chargé ^ monsieur t« 
commandeur ? tous PaTez donc tu mou- 
rir ? . 

^^ Eh non ^ je neTai paâ rU mourir ! 
tàe Vieil» «• je pas de TOHa^dire qu^il tirait 
teraiflé ses joiirsloin de toiis Ceàx qm 
lui éiâient cbers ? Voiei coniilieflit c«la 
csl acriré t ^'étaisSaiI ansofy inoi y àPâri^ 
inaudissant à mon toni les txIrÂTagaai- 
tes de mon AeteA Verc^il^ qui lae Prisait 
^MtfMr 1^ tètd ) Ursquè jé^ tis ^attet «m 
jètif y ( c^^tait Ta 8emaiiid> derfiièré', ) «a 
Ifètt TièilUfd qui me rttnîii tiA pàqiiat 

:éliltib) Cé t^qUê^y ^i ^ «etf le«llei|t à Fak 
Î^Mvf é dd aneisagèîr y t{ie^{>iésag0 «|iiélqiie 
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Hourelle fôcbdU^ ^ ^^j V ^^^ d^abord une 
lettre pour moi ^ qile toici. 

» De Briwûlty ^ ccé • . etc. 

» Souffrez ) mo&siettr le commaii^ 
deur 9 qu^an jeune miùttnui* « é i> 

Le pauvte Edouard arait trente-buil 
ans I 

s> Qu^nu jeune infoi^tuné ^ <}tti vous 
doit ses malhenrg !.. « 

Qui me doit ses malheurs ! • ... Et 
cela ^ patcé que j^ai pt^ss^ son hymen ! 

9> S^adxêsse à vous dans ses derniers 
f> moment. Je rais mourir., monsieur 
I» le commandeur l * ». Je quitte enfin 
» ime tie qui m^était odieuee^ ^je m'é*> 
y> lance dans le séjow: du repos. • • du 
f> repos f qui m'a foi sur cette terr<l de 
» mistee ! Ke mé plaignes poitit^ je irais 
» être heureux. • . ou plutAt^ • r Oui* « • 
1» vous deres tous repéAtir de m'ayolr 
» fait contracter Ytn IkyMen.^. hymen 
n fatal ! • . . éelKiré pat la torche des 
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90 fiirîes. /• et qui me plpnge aujoiir- 
s> d^hui au tombeau. • • Pauline ! • • . Ah , 
y> qu^ayez-YOUS fait , vieillard imprudent ! 
» TOUS ne savez pas. •• Si je tous disais 
» un mot. . . sur cette femme. • • Hélas ! 
» est - elle plus malheureuse que cou- 
» paUe? . • » Mais ce mot j je le tairai. • • 
9> Ce fatal secret , je remporterai dans 
» ma tombe ^ je le lui ai promis , je tien- 
» drai ma parole , et je n^ajouterai pas^ 
» par un indiscret aveu , à la fatalité 
»> qui poursuit une épouse que j^avais 
» adorée ! • . . Cette épouse ^ je la prive ^ 
»> en mourant , de tout mon héritage... 
9> Il est à moi j et non aux autres. . .,. 
» Aux autres / . . • » 
' SLemarquez ^ Tabbé , qu^il a écrit ces 
4euz mots aux autres en très- gros ca- 
ractères.. Mais cVst sans doute une suite 
du désordre dé son esprit y dont se ressent 
trop bien cette lettre. Poursuivons ; il 
rJj â plus que quelques lignes. 

» Yeuilles 
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te Veuillez faire remettre à Pauline 
y> le paquet ci-inclus, qui lui apprendra 
ce qu^ils sont enfin rompus ces liens. . • 
» qui firent son malheur ! • • . Oui j ils 
a> sont rompus y Pauline , et c^est ma 
» mort qui te dégage d^un hymen que 
» tu n^aurais jamais dû contracter. • . • 
y> Toutes nies dispositions sont faites ^ 
y> monsieur le commandeur. ... Je ré- 

>> duls une épouse à son douaire 

» de six mille livres de r^ite ; et mon 
y> testament que vous trouverez chee 
» votre notaire y vous apprendra quela 
» sont les" legs que j^ai laissés. •• Âdieu^ 
» adieu pour Téternité ! • • ^ Quand voua 

» lirez cette lettre Quand Pauline 

)> décachetera le funeste papier que je 

» lui adresse Finfortuné Edouard 

a> n^ existera plus* ...» 

Edouard y marquis de Belbonne.' 

» Voilà , maintenant Tabbé y voilâ le 
I. C 
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triste paqnet qaHI m^à confié pour son 
épouse ] il est àans son entier ^ et je 
le remettrai à son adresse ^ sans en S£b^ 
voir le coiîteiiu j à moins que Pauline 
ne m^en fasse part ; ce dont je ne donte 
point. — Pardon j nionsiènr le com- 
mandeur j le messager qui vous a remiff 
tout cela vous a donc dit ?. ... — Oh, . 
il avait vu mourir mon parent ( cVtair 
le valet de chanibre ' du marquis ) ; oni y 
Edouard a voit fermé les yeux dans ses 
I)ras. Charles j c^est le nom de ce valet 
de chamhre j avait fait inhumer son 
niaîlre y après avoir pris tous les sotns^ 
d^ùsage ; et il était parti de suite pour 
Paris j où il avait dVbord remis à mon 
notaire le testament du défunt^ cacheta 
aussi comme les lettres quHl venait de^ 
m'apporter. Charles s^était muni en 
m,âin0 temâ de Pacte nsiortuaire du mar-' 
quis^tout était en règle. Vous jugez que 
je dus verser bien des larmes ; et que j'în^ 
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feerf «gsiii Imkg - fems cq fidÀk Serviteur* 
n mlafçjàt qu^it àkait depuis» deux aas ^ 
tam eu piuA ) àui ^rrieet d^Ëdouard | 
ifiii^ili ne sftif^ rien , ^b«oIuiB^t riea 
des ]»allifiusr$> de eei» ms^tre } que le 
xBfteqaift ami yc^ag^é de ville ea ville ^ 
%% q«9 ^ fuyait la diaaifaticm ^ tous les 
flaÀ«j:$ y U Vavoiit vu , sai» cesse ^ c<m* 
SniBé dfune somibire nuélancolie ^ qu'il 
avsÂI biea jugé deraU: U conduire au 
toofeUâu» %' . 

d) \Ne pous^axit tirer d'antres ëclajyrcî$$e« 
mens 4^ ce isneslique ,. J0 lo eong^SiiKai ^^ 
apc^fi «v(Hf pÀnSk quelques pressas awe 
eadéftUY eousidéfiaUes qu'il aviait, de son 
aieu ^ wçi*» de fito» maître expiraut* J'at 
laL , la leBdemain , voir mon notaire ^* 
uuxisisiirBiipré, h^nmielieanête, Taini 
dé ferma les ntiens ^ il me montra ce fatal * 
testament î Èamiard n'y laissait à Pâulina 
V^ son. donsive, comme je vois Pii déjà 
*i* > et? le cy^sAib ^ja'ella habite là-bas g 

Cz 
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avec les fermes , les dépend^ces y toute I21 
terre ^ en un mot..* Maïs que faire d^une 
terre plus agréable que lucrative j quand 
an n^a pas de rentes pour 'soutenir le toit 
qu'elle exige ?.»/ le reste de son bien, il 
Va. laissé A deux ou trois maisons reli-r 
gieuses j non à celles' qui renferment des 
inoineâ paresseux ^ :mais à ces respectables' 
asiles qui sont ouverts à Phumanité souf* 
frante ou à Penfanèe abandonnée ; enfin , 
il nomme monsieur Dupré son exécuteur 
testamentaire, et il abandonne ainsi sa 
pauvre femme ! *^Qui n'a point d'enfans, 
sans doute ? — - Non , ces époux malheu-^ 
reux n'avaient point d'enfans ] ce qui est 
encore -un bpnbeur dans leur triste situa** 
tjpn.\. J'ai pris une copie de ce testament; 
<tn juste y et mon intention était de l'en* 
' voyer à mon infortunée parente, avec le 
paquet qui lui était destiné : j'allais suivre 
ce projet, lorsqu'hier je me suis décidé à 
partir moirmème , à quitter toùt-à-faif 
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Paris. Alors j^ai écrit à monsieur Dupr^ 
pour le presser de liquider la succession 
id^Edouard ; je lui ai pour cela indiqué 
des moyens prompts j dans une lettre que 
Célestîn a mise à la poste y et je me suis 
déterminé à faire moi-même la doulou* 
rjeuse commission que m^a laissée le dé- 
funt*. Quel coupler abbé j quel coup affreux 
je yais porter au cœur sensible de la meil'* 
leurie ^ de la plus tendre des femmes !... 
Ah y pourquoi Edouard m'a-t-il chargé de 
rempUr ce funeste devoir ? —Elle ignore 
4ouc la perte qu^elle a faite ? -^ Je vous 
Tai.déjà dit : elle Pignore absolument. — 
Monsieur l&commandeur? — ^Hem , quoi ? 
r— Pardon j mais n'en déplaise aux éloges 
que vous prodiguez , avec raison sans 
doute , à votre belle parente , il paraît , 
par la lettre que vous a écrite son époux , 
qu'il avait réellement à se plaindre d'elle? 
-^Point y point du tout. Eh de quoi y bon 
(dieu ; se serait-il plaint ? Pauline est la 

3 



Tertu même ^ jamais perscorme li^a {«o* 
nonce un mot dontemx sur ^a eonâuite ; 
ayant comme apxès son liymen , elle 61% 
un modèle de sagesse. iNon^ c'est pkitAt 
un caprice y un trait de folîe de la part àa. 
marquis. Edouard Padorait j né avec de» 
passions violentes , jaloux si^-toiit ^ «ex- 
cessivement jaloux y il Im dum passé ms 
lubiepar la tète , etil aiiraquktésa fe ga m e 
sur un soupçon léger, sans nacon fdnâe» 
ment. Oh, je le connaissais bien capaiU» 
de ce trait-là ; et puis, sa raison a'étut 
pas des plus solides. Charles , son dotnes- 
tique , m^a dit quMl Pentendait souvent 
tenir dès discours insensés ; qu'il était 
bourru , grondeur , misanthrope , et qœ 
vingt fois il Pavait empêché d^altentêr à 
Ses jours. C'était nn fou , vous êi»je , et 
qui , sur une vision dénuée de vraîsent* 
blance , aura fait son malheur et celui de 
sa vertueuse compagne : ah î je mettrais 
ina main au feu qu'il n'y a pas siir la terra 
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tme leomie plus e^mable que la XEUtr- 
iqiiise.--Je vous ctoû»'---«y<Hi&me crojezi» . 
Biais TOUS &ite8 Crès«bîen<de me croire. 
Cependant ye pouiraifi être dupe de £ui6S«s 
• apparences ; je ne serais pas le premier , 
«inr*tout ayant perdu de Tue la maixjuise 
Jfepnis bien longHems» et n'en ayant plus 
entei^du parler que par des récits*.. Mais 
•non 9 ]e ne suis point d^pe : je ne puis 9 je 
n^ase le croire ; let je tous le répète y c'est 
un ange dont un insensé a faitle tour« 
aient î to 

Tout en causant ainsi de madame Ae 
BeUsomne et des torts que le commaïAdeur 
-supposait à son époux I bos Toyageursa^- 
rifèrent à Orléans ) oùilsdînèrent. Il «tait 
£oct tard ; ils résolurent d'y coucher, et de 
se remettre en route le lendemain nuttîn 
de très-bonne beure ^ pour ne plus s'arrâ- 
t^r. Nous ne les suiTrons point-de poste 
en poste dans ce voyage y où il ne leiur ar- 
rien d'extraordinaire jusqu'à Toit* 
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loase. Dans cette ville ^ ils descendireHt à 
Pauberge de la ville de Paris ^ une des pins 
fortes du pays. Là , la maîtresse de Pau- 
berge y femme infirme et très-âgée j se trou* 
vant seule pour le moment avec une do- 
mestique j pria le commandeur d^ttendre 
un moment que son gendre fût revenu de 
quelques courses ^ pour qu^il le logeât 
commodément. Comme monsieur de "Wa- 
roménil était assis au coin du feu avec 
l'abbé Bardot 9 il vit entrer ce gendre ^^qùi 
lenait sous le bras une jeune personne y sa 
femme sans doute. Pendant que le com- 
mandeur fixait ce jeune homme, comme 
quelqu^m qu^on cherche à reconnaître ^ 
celui-ci s^approcha de lui . et le saluant 
respectueusement, il lui dit : Par. quel 
heureux hasard avons-nous Tbonneur de 
recevoir mou sieur le commandeur de ^^a- 
roménil? —Comment?— *Vous ne me re- 
connaissez pas y monsieur ? vous ne re- 
mettez pas le pauvre Joseph , que vous 



fîtes entrer vou^méme au serrice de mon- 
sieur le marquis de Belbonne ^ il y a huit 
ans ? -"-Ah 9 ahl'ôui^ en efFet : c^est toi 9' 
Joseph j et comment à ton tour te trou-^ 
yes-tu ici ^ marié , établi ? car tu es sûre« 
ment le gendre de madame? —Oui, mon- 
sieur le commandeur. , et yoilà ma fem- 
me. •• Apprenez que. je dois cet heureux 
sort à. madame lamarquise ? Après Pa- 
bandon cruel de son époux , le plus injuste 
des, hommes !... pardon , si je parle ainsi 
de monsieur yotrè parent.?— Dis, mon 
ami , dis : tu me fais plaisir au contraire , 
en m^àssurint qu'ail fut injuste* — S^il lo 
lut !•*. ^! nàus étions à .portée de jugéf 
•cela, nous autres,!,.. Quel motif avait-il? 
que pouyait-il reprochjgr h, une femme 
«qui , depuis son mariage, noyait pas yu 
lUn^seul être qui ne. f&t Pami de son époux ; 
qui. sMtàit.coxifinéei dans une yéritable 
chartreuse , où ejle ne faisait que du bien j 
qui , en un mot , chérissait $on mari , et 
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mettait 6m unique soînàlmplaire?-— «Li^ 
TOUS Pentendez^ Vabhé ? •— Oli , moo^ieiir 
le commandeur i quelle femnoie que tbol'^ 
dame là ma^quisfe ^ et combien elle a sou t 
fert d^ètre iéparée aussi bnisquemeitt d'imi 
homme qu^elle ada^raî;! ! -«-Mais coaunent 
•^est faite cette séparation ^ dont je &^ai si» 
4|tte ee qu'^Ëdouard a bieii touLu si^eii dîz^ 
iorsqa^il «st wnu me Toir à Pans ? 

j^oeeph se recneilUt ud sxumnent y et 
doana^iasi aÔTieillard TexplicKtioaqa'il; 
dpsirait r Gela sVst fait^ monsieur^ edm 
s^est &it esk moms «le tems qve je n^«iB 
mets à TOUS le raconter. FeiiiNlantittsqua^ 
tre pi^vmè^es anmées de i leur mariage^ 
monsietir ie mardis ' et <tos réponse tx^ 
Taient cMni]ëe'^'4eux^ottriereiaiix^ ne se 
qnittaztt jdmais ^ de pvédigHiiite les ipoitiB^ 
les plus fendstes ; c'^'ëtaient «n «« mot 
deux vët'îtajbles amans. LavEiarqilise y 
la fin y panift se liTtfer à bsi phis 
mélaacolîe^ le ttiarquis denwt mé^asttv 
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soupçonneux ) et deniaiidesMnoi]>ouri|Ue{ 

motif? U conduite de sa femme /était tout 

^uiâsi exemplaire j Tordre était le xnêmo 

dans le château... mais... pardon... le 

marquie avait aouventde légers accès de 

démence. £n£o ^ nn jour il nous asseme 

hle ^ UQUS donne Tordre de n^obéir désor- 

maisqn^à nu^dame » quidoitètreà Varenir 

joptre seule xo^Uresse... puis il s^éloigne 

à cbe?aly en sonpirant, en pleurant^ 

après arair laissé une lettre à la femme 

de chambre pour madame». •• ]>ttre £l» 

laie !.^» eb ! qnVlle a £ût verser de lar^^ 

à SDH épouse infortunée !.. Yous en^ende^ 

bien qw nous avons ignori le contenu dp 

cette lettre 9 ^ue u.ous n^ayous rieu su des 

tracasseries qui avaient ainsi divisé €^ 

4paux 4ans leur initérieur*.. Ce nVst pas 

à des domestiques à chercher à pé^étreir 

de paroils sea:ets. Je n» vous dis ett 9e 

pms Tims tdire que ce quâ f ai tu.; mais w 

Tsuàm» je ams sâr fiH^il ne peuvif^ii y fi^xoif 
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aucune raison valable dans cette étrange 
fuite du marquis. Yoilà quatre ans qu^elle 
est séparée de lui , madame la marquise^ 
et sans doute elle ne le reverra jamais l 
— Oh ! jamais ^ mon ami j tu n^as que 
trop bien deviné. — Après le départ ppé^ 
cipité du marquis 9 le château devint un 
véritable désert ; madame se renferma ^ ne 
vit plus personne que le digne curé du 
village 9 son ancien , son estimable ami ^ 
et elle passa les journées entières à pieu- 
rer... Pauvre femme !... elle ne nous en. 
accablait pas moins de bontés ; et moi, 
moi sur- tout ^ je lui dois plus que les au* 
très... Cette jeune personne ^ qui est aib- 
jourd^hui ma compagne , était chez un de 
Ses oncles aubergiste à Perpignan ; je la 
vois j je Padore ; mais sans fortune j poL^ 
vais- je aspirer à sa main^ sachant qu^elle 
étaik Punique héritière de la n^aîtresse de 
cette.' hôtellerie.?... Madame la marquise 
me voit triste 5 elk m'en deinande la cause ; 
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elle veut ^ dit-elle , qu'il n'y ait qu'elle 
d'infortuné dans sa nlaison j j'ose lui cou- 
fier l'état de mon cœur j elle m'ouvre sa 
bourse^ cette femme généreuse ^ et me 
procure la main de celle qui fait mainte- 
nant toute ma félicité ! Voilà y monsieur 
le commandeur y ce que madame de Bel- 
bonne a fait pour inoi y et ce trait est en- 
core un des moindres que l'on pourrait 
citer de son excellent cœur. Avec un pareil 
caractèi*e ^ monsieur^ peut-on être une 
épouse coupable ^ et ne doit-on. pas rejeter 
tous les torts sur son mari y dont . la tête 
d'ailleurs n'était pas. extrêmement forte ? 
Ah y mon Dieu ! que cet homme-là a de 
reproches à se faire !••• 

Joseph cessa de parler y et le comman<- 
^deur regardant l'abbé Bardot^ lui dit avec 
l'accent de la douleur et de l'admiration : 
Eh bien! existe-il sur la terre une iêmme 
plus respectable et plus malheureuse? ah! 
qu'est-ce que c'est donc que la destinée ! 



•••« 
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Il laissa tomber 6a tête dans ses «leitx 
maîi» y et parut ua moment prolcmdé^ 
aient afiiecté* 

Joseph s^empressa ds fains Inen neryir 
«es hâtes , et il traita .sptendidenisNKt son 
ancien amiCélestia y avec lequel îlxenoua 
connaissance* 

Le commandeiv qnitta hiexttât Joseph ^ 
«à femme ^ «a heUe^ooièce , et la Tilkménie 
de TottloDee.^ U remonta dans «a chaiae 
de poste y eS repartit aviec son compagno» 
de Toyage. 

A Narbonae^ il Toulni aUer rittler m 
peintre on bâtîniieas y qui y étàUi aiitreSoîa 
à Parie ^ ar^it fait pour Ini difSkws ov^ 
Trages ; il se rendit, chez Iiû y et fut trèf^ 
«fiect^ d^apprendre 4{»e ces hoanne fêtait 
mort ; il s^informa de son fils^ tpii ^ait^ 
}m aTaitron dit iintre&is^ un si mauTai^ 
sujet y que son père a^aTJUt jamai» TOulv 
le Toir. Co. fils se présenta k loi } il étail 
hienétaUi^sAng^eiaiiani: £lii|isu>aaiei»r 



le eommanjettr ^ Ini ilit ce jeune faonsme ^ 
$i mon père ne m'a pcnnt maudit ^ ^esbé« 
TÎté à son beare dernière jsHI m'aparckmné 
quelques torts de jeunesse qn^on ayaitag* 
gravés à ses yeux y saTe2S'Tc>us à cpi je àois^ 
ce booiieur ?. • • A votre respectable pa- 
rente j madame la marquise ^ BeUsonne» 
Dès que je sus À qnciei priait on m^avait 
aiiéaé lé cesur de mon père^ aussi'tâtque 
y^appriaqtt^^n allait Im arracher un acte 
^ejdiëiiédatîoni contre 2ii<n ^ je conme me 
jeter aux pieds de madame la maxiqmse :: 
oette dame , ai iiixiBè^ si i C o m pa Ai Ssante ^ 
ent pitftéde moniléaespoir; et canTaînette 
par Jes prenr^e^ des •odieuses calomniés 
de m£6 esmemis^ elle manda mon père 
aotts un prétea:te ^ elle ménagea ai bien une 
'cntrerue entre ce vieillard et moi'^ que 
y^btiaas mon ^rdcsi' et que je recouvrai 
«nfin tonhe la tendresse «de rantenr de maa 
fosirs, que je n'ai pas quîité depuisce nso-» 
inent^ et dont )e vienad?avoij: la tns^ 
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'. satisfaction de fermer les yeuz< Voilà , 

. monsieur le connnandeur ^ ce que je 
dois à madame la marquise : puis r je 
oublier, jamais ce trait de vertu et de bien- 

, Ëiisance ?.. 

Le commandeur ^ les larmes aux yeux ^ 

.quitta ce jeune homme ^.enchanté qu^il 

. lui eût donné une preuve de plus des ver- 
tus d^une parente quUl voulait trouver 
innocente y en dépit d'nn époux que tout 
le monde disait injuste^ et qui sans doute 

: rétait. 

ç A Perpignan y nos voyageurs renvoyè- 
rent les chevaux de poste ; et lé comman- 
deur en ayant besoin de deux qui fussent 
à lui y pour les difFérens travaux qu^il 
voulait faire à son château , en acheta 
dans cette ville : Célestin se mit sur Uun 
' en postillon , et la voiture prit la route de 
Collioure. A une demi-lieue environ ^e 

-cette ville ^ une des roues de la chaise 
cassa ^ et cet accident occasionna au vieil- 
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lard une si forte contuaion an bras droit ^ 
qu^il manqua se trouver mal. On était à 
rentrée d'un petit hameau ; Pabbé Bar- 
dot et Célestin s^empressèrent de trans- 
porter le blessé dans une habitation cham- 
pêtre , où deux -jeunes époux se hâtèrent 
de lui prodiguer tous leurs soins. La voi- 
ture ne put être réparée que vers le soir y 
en sorte que nos voyageurs furent obligés 
de passer la nuit dans cette espèce de 
ferme. 

Le lendemain matin ^ le commandeur 
se trouvant assez bien pour pouvoir con- 
tinuer sa route, voulut remercier ses hâtes; 
mais ceux-ci le prièrent de si bonne grâce 
d'^accepter leur déjeûner y qu'il ne put 
les reftiser. Tout en déjeunant on causa , 
et le commandeur . ne put s'empêcher 
d'adresser quelques éloges à ce couple 
hospitalier , sur leur union , qui paraissait 
si bien assortie. Vraiment , monseigneur, 
lui dit la jeuAe femme , nous ne serions 



pas $i heuceujc^ jTuIien et moi^ sans les 
bontés d^une grande dame qui nous a imis 
et dotés de cette maison ^ ainsi ijue des 
terres qui PayoLsiaent. Notre lûstotre n^est 
pas longue } si tous voulez le permettre ^ 
je Tais TOUS la raconter. -—Volontiers ^ 
ma chère dame } je suis toujours curieux 
d^apprendre comment deux amans sont 
«rrÎTés au bonheur. 

La jeune femme prit alors la parole en 
ces termes : Mon nom de £lle était Bas^ 
tienne ; mon père y pauvre chevrier de 
ces montagnes y était plongé dans la plus 
grande indigence. Julien, £ls d^unefemr 
me pauvre aussi ^ et notre voisiné , tra« 
vailkii ans champs ; et rhabitudedeuoiit 
rencontrer j de nous Tcir j de causer «a- 
sembie ^ nous inspira bientât les plus ten- 
dres sentimens Tun pour Fautre* K0119 
savions bien que nons nous aimions ; 
nous nous le disions sans cesse } mai# 
pour le mariage , il iA?y £Etllait pas penser | 



d^tis fï^aviofis pa^ seulement êie qnoimcliê- 
tier xtn Ht pour ïions coucher, et monsel- 
^gneur sait bien ^e c^êdt le premier meu- 
hle i^^on doit uvoîr dans im ménage. .. 

Lie commandeur sourit de la naïveté de 
cette remarque , et Pabbé Bardot | dont 
«lie contrarîaîi* les principes austères y 
fronça le soixrcil êi^vm, air de mauvaise 
hameiir. La jeune lemme continua : Ce- 
pendant monseigneur sait encore que Pa- 
tnour ne calcule pas : nous voulions ^tre 
unis , et la moindre chaumière nous tét 
stemUé un palais , pourvu que nous Pho* 
Imitassions ensemble. Nous tourmoitâmes 
isi Ibrt nos parens , qu'ils conseatirent 
enfin h notre mariage. Il iut décidé que 
mon père et !a mère de Julien donneraient 
chacun un matelas de leur lit , un drap ^ 
une chaise , et quelques menus ustensiles 
de ménage : pour îPargent comptant , il 
était au bout de nos doigts ^ c'«st-à*dîps 
quenolre travail et notre activité devaient 
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* a 

nous en procurer. Le jour est pris pouf 
Pbymen ^ et Ton convoque déjà les parens 
et amis ^ qui doivent chacun apporter leur 
plat au modeste banquet.. • Mais voilà que 
tout-à»coup. . • ah 9 monseimeur ! je ne 
puis penser à ce jour affreux sans répan- 
dre encore des larmes. ••• Le tambour 
roule dans le hameau. •« on s^infprme... 
Oest un ordre à tous les jeunes garçons 
de. tirer à la milice. dans les vingt-quatre 
heures... Julien est de ce nombre \ il n^y 
a. pas de moyen de Texenlpter de ce mal- 
.heur... Je pleure ; mon père ^ sa mère^ 
tout le monde est plongé dans la plus 
grande inquiétude*. . Julien met la main ^ 
en tremblant , dans le fatal chapeau... et 
il tombe soldat. Je ne puis vous exprimer 
ce que j^éprouve à ce coup terrible. Je 
. quitte la maison , mon père , mon amant ; 
et courant comme une folle tout droit 
4evant moi , je me précipite dans un ruis- 
seau à plus de trois lieues dHci ; oui ^ 
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monseigneur j clans un ruissean assez 
large y profond , et qui y m'a- 1- on dil; de- 
puis, va se jeter dans le Tek, auprès^ 
d?un des faubourgs de Perpignan... 

J'avais perdu Tusage de ma raison , 
comme celui de la parole. Une grande 
dame passe dans un beau carrosse ; elld 
aperçoit une jeune £lle qui se débat dans 
les flots contre une mort certaine j elle 
ordonne à ses domestiques de me retirer 
de Peau : on me transporte dans sa Toi- 
ture y et je ne recouvre mes sens que dans 
son château y couchée dans un bon lit y 
auprès duquel elle est debout y me prodi- 
guant tous les soins 4e Phi^manité la plus 
touchante.- Mon enfant , me dit cette- 
bonne dame, qui a pu vous porter à un 
aG^e de désespoir aussi? — Où est Julien? 
jn'écriai-je. -^^-^-Quel est ce Julien ? — C'est 
mon ami , mon époûx^.. nous allions 
nous unir !... la milice ; il est soldat, 
^ladame, etj^ n'ai, plus qu'à mourir dp 
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Âfsespok l — * AKj j'entaads L.^». Dieu 1 
^^esM;e que ç^est donc que ramour t 
pauvre petite ! et où est-il y ce Julien. S 
où demeurent vos pareus? -^Fris de CûU* 
liouxe 9 madame j daxus un petit hameau 
qu^ou affile Frétille, tout près d'*Ar- 
geUes i oh^ le père Sey^xin y est Liez» 
OG»iUu ! c^est mou père j madame ^ c^est. 
mou pauvre père. Quelle doit être sa dou^ 
lew à pr^ut ^^il ue sait ce que y^ suia, 
deratuie ! -— -Calmes^Y^us^ rn^rn eufant , 
pceiiAa du repos ;, suiYe% biau les conseils 
du médecin que je vais toc^ ^i^vojer ^ et > 
TepM»-v«us jaur mes eoîns».. ¥003 $»te^ 
iMurenee ^ ma petite ^ oh oui, voua h se^ 
mt.*é Je connais VanMuc j je Im cannais 
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La. hpune. dame leifise lomberr quel* 
^es pleurjs de ses y»va ; elle pre$i$e ma 
main dans les bennes ^ mo regarde ^Tec 
Pair le pluap^étr^, eA serçti^e. Je n^ la 
TÎa plua pendant deux jmuss $ uMii^ au h^vX 
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àe ce feras ^ elle entra cbns la cliftmVre' 
où î^étaîs j stime cle mon père ^ de la mère 
^e Julien et ie Julien Im^^fflétoe, qui 9» 
précipita à nîon cal en me nommant sa 
chère femme !••• 

Jnlîen n^étail plus 8o)<)at ; notre gé- 
néreuse bienfaitrice Payait dégagé ; elie 
arait fait ptns t cette maison, ces terres^ 
elle arait acheté tout cela j et elle m^e» 
apportait le contrat , en me ^sant qn^elle 
Toulait me do^er et présider à maa ma- 
riage Jugez des transports de ma^ 

joie j de ma reconnaissance !•»» Les soôna 
qu^oB avait pris de ma santé ,. la foztra 
de la jeunesse ) tout contribua à ma ré- 
tablir ; et ^ quelques jours après ^ noua 
f&mes mariés 9 Julien et moi, dans la„ 
chapelle du château de notre seconde 
mère. Nous ne vous dirons pas les béné« 
dictions dont nous PaccaUâmes ; et nous 
la quittâmes enfin pour venir habiter cet 
asile que nous devons à' ses bienfaits. O 
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respeclable femme ! jamais nous ne Tou- 
blierons y et nous apprendrons à nos en-. 
£ans à te chérir , à t^honorer y comme 
nous le ferons nous-mêmes jusqu^à nos 
derniers momens ! 

La jeune femme se tut ; et le comman- 
deur ^ ému de son récit ^ s^écria avec Tac- 
cent de la vénération : Comment nom- 
mess— vous donc cette femme y le modèle 
dé son sexe ? — M adan^e la marquise de 
Belbonne*— Là^ je Paurais parié y Pabbé! • . 
il n^y a qu^elle^ non y qu^elle seule ^u monde 
pour de semblables traits. — Oh y qu^elle ! 
interrompit Tabbé Bardot avec une espèce 
d^'humeur ; monsieur le commandeur va 
bien vîte y et &it vraiment iniure à Pes- 
pèce humaine. —-Non y je le soutiens ^ ou 
peut obliger ; mais on ne le fait pas avec 
plus de grâces^ plus de délicatesse que 
mon adorable parente. < — ^ Monseigneur y 
reprit la. jeune femme étonnée y monsei- 
gneur est parent de notre bienfaitrice ! 

^—Parbleu y 
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•:- Parbleu ^ c'est ma cousine! —Oh^ per- 
mettez que nous honorions en voua le 
sang de la vertu y de la bienfaisance !••• 

Les deux époux tombèrent aux pieds du 
vieillard y et deux petits enfans^ qu'une 
vieille femme réchauffait plus loin au 
coin du feu j furent jetés dans ses bras» 
Que faites-vous , s'écria le commandeur 
ému jusqu'aux larmes ^ bonnes gens^ que 
faites-vous ? devez-vous être à mes ge- 
noux? vous dégradez l'iiumanlté. Ah^^ je-, 
tez-vous plutât dans mes bras ! 

Le vieillard relève les deux époux ^ et ^ 
les serrant contre son cœur, tous trois 
remercient le ciel d'avoir placé sur la * 
terre des êtres vertueux y -bienfai^ans j et 
des cœurs reconnaissans. L'abbé Bardot 
est le seul que cette scène ne touche point ; 
il continue gravement de manger un œuf 
frais qu'il tient , et se contente de dire , la 
bouche à moitié pleine : Yoilà de bien 

I. D 



(74) 
boKki^es geins 9 en vérité j Yâilà àe I>îen 
bèbâes gettlt ! 

lue oottitïiandéur s^^rracha ureô pem« 

des bras des deux époux^ et monta dans sa 

Toiture j en leur promettant bien de ren-* 

dre à sa parente Vémotion que leur récit 

touchant et leur reconnaissance lui avaient 

fait éprouver. Eh bien ^ Tabbé ! dit-il à son 

compa^on de voyage quand il se trouva 

«eul avec lui ^ que dites- vous de madame 

de fielbonne ? n^est-K)e pais que je Pai bien 

nommée) un an^ge^ un ange du ciel !••» 

♦—Il est vrai que. • # •^ Ah j quelle femme ! 

-^-^ewdant toute Aotre fonte , nous avons 

été ëtbutditi de ses belles actions. — ^Ëtour-* 

* dis ! voilà une singulière expression j par 

e:ipempl€^ , étourdis ! dites donc que nous 

ayortis êiè édifié^ , enchantés ! En vérité y 

votte pitentz drAlemeïit les choses; rien ne 

vous ément, -^ 'C'est que rien ne m'é- 

tônne 3 les vertus comme les vices sont 

datisla'a^tui^; et ^uand j'entends r^cou* 



tetxme bonne ou use mattTaise action | 
je me dis^ : Il n^y a rien de surprenant à 
cela 5 ç^eet dans IVrdre. -^ Ah ^ cVst dans 
VorJke ! voilà une singulière manière de 
voir : sur ce pied-là y tous n^estimez ni 
ne blâoiez personne ? '-^Fardonnezrmoi j 
c^lane^a'enapâche pa^d'esti^ierrhomme 
vertueux j «t de haïr le mécliant* — -Oui| 
mais sans que tout cela affecte visiblement 
Vôtre ame. Vous me feriez donneur au dia- 
ble avec un pareil sang-froid* Je ne suis 
p^s comme cela y moi ; je bais ou j^aime| 
je blâ^ae-ou je loue avec ^zcès 3 je ne vois 
rien indiffétemmept j je me prosternerais 
. aux pieds d^on être estimable y comme je 
fuirais à cent lieues celui qui ne le*serait 
pas ; point de milieu avec moi* -— Mon« 
sieur le commandeur me jugerait mal ^ 
sHl me croyait insensible au bien et au 
mal ; mais je ne me passionne pas si vite 
que les autres y et je veux voir avant de . 
distfdbuer mop estime «ou moi\ mépris. 



/^ 
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-*- Kt quoi Toir ? ici tout est vii , à ce 
qù^il me semble* Vous ne connaissez pas 
la marquise ^ à la bonne heure : oh ^ il est 
vrai qiie tous ne Favez jamais vue ; mais 
voilà trois personnes différentes qui vous 
rendent témoignage de ses vertus ^ sans 
me conipter ^ moi ^ qui suis croyable j 
j^eëpère ! Elle forme un hymen ^ établit 
deux arnans à Perpignan ; elle réunit un. 
fils à son pète^.qui allait le. frapper de sa 
malédiction ; elle dégage lin pauvre, mi? 
licien et dote deux jeunes gens vertueux j 
je ne sai)s pas ce qu^elle n^a pas fait ; et y 
cequ^il y a de singulier , c^est que tout le 
loxig de notre route ^ nous u^entendons 
parler que d^elle ^ que de ses traits de 
bienfaisance. Faut-il voir^ quand on a de 
pareille^ preuves ? — : Oh ! je ne parlais 
pas pour madame la marquise , que j^cs** 
time et que jUionore autant que tous ces 
infortunés dont elle a' fait le bonheur ! , 
*- Ah j c'est bien heureuj^ que vous vou^ 
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rendiez à rëvidence* A présent , dites-moi 
encore si vous pensez qu*Vine pareille 

• femme puisse avoir manc^ué à ses devoirs y 
si elle a pu être une épouse coupable y 
comme la désigne 5on imLécille de mari 
dans son griffonnage inintelligible ^ véri- 

V table logogriphe qui prouve un cervea.u 
blessé y et rien de plus ? — Oui ^ je pense 
que monsieur le marquis a eu les plus 
grands torts envers une femme aussi esti- 
mable. — Comment I mais c'est un crime 
que d'avoir osé même la soupçonner. 

L'abbé Bardot , voyant que la contra- 
diction ne réussirait pa^ cette fois avec le 
commandeur y se tut prudemment j et le 
commandeur parla tout seul , s'extasiant 
toujours y et avec raison sans doute ^ sur 
les qualités précieuses de sa belle pa- 
rente. 

Cependant son bras ^ qu'il croyait moins 
malade ^ le faisait souffrir horriblement. 
Cette indisposition y jointe à l'émotion 

3 
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qtt^il âtait ëf^outëe chesi; i*agrieultetir 
Julien 9 aJJiAxiait son sang au point àe 
renflalninetd^unefiÀvr« ardènt« ; le vieil- 
lard s^ititque la voiture le fatiguait t£0{> , 
•tqn^ilfei-aitbiendefle repès&r le reste delà 
journée dah6 quelque maison hos^italièi^^^ 
plutôtque de se présenter blessé, soùf&ant; 
chez u^e femme i qui il allait porter dts 
coups déjà assez sensible^. Il aperçut, sur 
la droite du cbemin ^ une fermé d^une 
très- belle 4ppàrerj^e; et sachant qu^elle 
dépendait du chiteaU de Belbonne^ qui 
n^en était éloigné que dé trois quarts de 
lieue au plus, il se décida à y descendre 
pour s Y faire panser/ En conséquence , 
Célestin ^ a^rès avoir été prendre TavQU 
du maître de la fcrine, donna le brasiia 
conunandeur , qui , s^appuyant sur lui et 
sur Pépaule de Fabbé Bardot, entra dans 
ime chambre en bas de la maison et 'très- 
proprement meublée. Un vieillard aveu- 
gle y était assis dans un grand fauteuil à 
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Was ) et j près de lui ^ oii voyait iine^ £u;pt|i« 
âgée qui paraissait lui doni^er ses coins : 
Monsieur le commaildeur de W^^omé* 
uil; dit le vieillard aveugle j^, est-ce Viejçi 
tous qui m^houorez de votre prései^ce ? 
*— Ffirdon , bon vieillard ^ lui répondit le 
commandeur , pardon si je prends la li' 
berté de vous importuner ; je suis blessé : 
un maudit accident arrivé à ma voiture... 
-—Votre domestique vient de me dire cela , 
monsieur ^ et je me trouve bien heureux 
d^ pouvoir vous recevoir ^ de vous être 
agréal>le en qi^elque chose. Nicolie ! vifcç | 
du linge y tout "ce-qu'il faut pour pansef 
monsieur. 

Kicolie fait asseoir le commandeur aur 
près de son maître ; Tabli^é Bardot pren^^ 
un siège plus loin , et Célestln sort avec 
la vieille gouvernante du fermier ^ qui va 
chercher du linge y ^vazi| les ordr^ 
qu^on vient de lui doniier* Bon vieillard I 
dit le commandeur au fermier^ vous ave» 

4 
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là un taffetas vert sur les yeux ; seriez- 
TOUS... —Aveugle y monsieur le comman'^ 
cleur ; oui j je suis aveugle depuis huit 
ans : Toilà huit années entières que je 
suis privé de la lumière, du jour ; et ^ si* je 
regrette Porgane si précieux de la vue , c^est 
bien en ce moment^ où je ne puis voir les 
traits vénérables de monsieur lé comman- 
deur de Waroménil. — Est-ce que vous 
nie connaissez ? — Âh^ monsieur... oui y 
et depuis bien long-tems ! -—Et comment 
vous nommez-vous? ^Marciam — Mar- 
cian : )e n^ai jamais entendu prononcer ce 
nom-là. —Je le crois. —Cependant, en 
examinant bien vos traits y il me semble. . . 
t— Vous vous tromperez, monsieur, si 
tous croyez vous en rappeler ; je n'ai ja- 
ïnais eu Phonneur d'approcher de votre 
personne. —Cependant où m'avez -vous 
vu?— -Autrefois. . . par hasard... votre 
nom, votre réputation de probité étaient 
connus de tout le monde. —Vous avez la 
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figure tien respectable. —-Oh, monsieur! . 7 
les malheurs, les chagrins m^ont bien 
changé. — ^ Vous avez eu des. chagrins , 
bon Marcian ? -*^ Pardonnez , monsieur 
le commandeur , souffrez que je renferme 
à famais dans mon sein.«# -« Je ne vous 
demande point votre secret ; je sais que 
c^est accroître les maux des infortunés que 
. de leur rappeler leurs malheurs ; mais en^ 
fin, il paraît qu^aujourd'hui vous êtes bien 
tranquille ? — Tranquille ? oui y si Ton 
peut Tetre , privé de tout ce qu'on a de 
plus cher au monde* -^Âh ! j'entends , 
.vous avez perdu votre femme , vos enfans? 
<*-^Non,^oh non! je n'ai plus d'enfans }• 
et je serais mort depuis long-tems de dou- 
leur^ sans les bon tés. de la. dame à qui 
appartient, cette terré , de madame de Bel- 
bonne. -^L'âbbé, vous Pentendez , encore 
madame 'de Belbonne !.rr 

Le commandeur est rayonnax^t de j'oie 
en entendant de nouveau prononcer c# 
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hé commandeur sourit : Ma bonne | 
dit-il à Nicolie y YOtre baume peut être 
parfait 3 mais nous ne le regrettons pas 
pour ce moment : Feuilles seulement 
donner à mon domestique ce que tous te* 
nez là ; celaserasuffîsant , je tous assure.^ 

Célesdn panse son maître , et , pendant 
ce tems, le commandeur fixe le rieux 
Marcian avec Vattention de quelquHin 
qui cherche à se rappeler des traits con- 
nus. Nicolie^ qui remarque cette espèce 
dWfectation ^ fixe à son tour le conunan- 
deur ; puis j sVpprochant de Marcian , 
elle lui dit tout bas à Toreille, mais d^un 
ton très-efïrayé : Ofa ^ mon Dieu y mon- 
sieur, si le commandeur allait tous re- 
connaître ! — Faix, lui répcmd bas aussi 
le Tieillard aveugle , ne crains rien , il ne 
m^a vu qu^une fois , et il y asi long-tems ! .^ 
garde*tai de lui faire soupçonner. . t— Von» 
me rendez peu de jiistice.iN^avez-yeus pas 
assez de preuTes de ma discrétion ? 
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Le commaxideur, surpris de cet entre* 
tien court , mais secret ^ dit aussi tout bas 
à Célestin^ qui avait sa tête très -près de 
la sienne : Informe-toi à tout le monde 
de cet homme singulier ^ qui me paraît 

ê 

cacher plus d^un mystère.. 
. Cëlestin fit un signe de tête pour assurer 
qu^il allait suivre cet ordre ; et Fabbé 
Bardot j que cette pantomime nVmusait 
pas du tout y se mit à feuilleter quelques 
liyres poudreux qui étaient épars sur une 
planche» L* Imitation de Jesus-Christ ^ dit- 
il j fort bien ! • . • la Journée du Chrétien ^ 
excellente lecture !... Que vois-je là, ciel ! 
un roman ! un romap à câté de ces livres 
pieux j si instructifs ! — Eh bien , Tabbé ! 
lui répondit le commandeur 9! que faite Sr 
vous donc ? avez-vous le droit d'inspecter 
les effets de nos hdtes ?. . . On n'est pas 
plus indiscret ! —Pardon , reprit Pabbé j 
mais quand je trouve un roman quelque 
part j je suis toujours scandalisé : c'est un 
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genre de lecture si dangereux ! — Pour 
ceux qui se méfient de leur raison , qui 
ne savent pas maîtriser leurs passions y 
qui redoutent Tétincelle auprès de Ta- 
morce. Four moi^ je lis tout'^ et dans 
tout je prends ce qui est bon y eii m^in- 
quiétaht fort peu de ce qui ne vaut rien* 
— Cependant , monsieur le- commandeur 
. conviendra. . . 

Le commandeur fit un geste expressif à 
Tabbé pour le faire taire. L^abbé^ confus^ . 
rougit ; et , pour n'en avoir pas le démenti ^ 
il prit un livre qui. renfermait des pensées 
chrétiennes , et se mit à marmoter seul 
'. dans un petit coin , comme un homme qui 
trouve un très-grand plaisir à dévorer un 
livre intéressant, Marcian prit la parple : 
Le. monsieur qui accompagne monsieur 
le commandeur, dit-il , est, apparemment 
ecclésiastique t Je lui demande pardon 
s'il trouve ici des livres qui lé scandali- 
sent ; j'ai chez moi un jeune homme y 
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Paul y dont ma gouvemante parlait tout 
à Pheure ^ qui est fou de ces sortes de leo 
t lires : il ne sait pas lire ; mais ma gour 
yemante a la complaisance , tons les 
soirs ^ de lui lire ce genre d'ouvrages^ 
qu'il aime beaucoup < U sait^ je crois^ par 
cœur le Pauvre petit Aventurier ^ Tun de 
nos meilleurs romans ^ et il ne Paîme 
tant que parce qu'il y trouve ^ dit»il ^ des 
rapports arec sa propre situation. -—Ce 

• Paul n'est Axmc point votre fils ? demanda 
le conunandeur. «^Je voudrais bien qu'il 
le fût ; c'est un garçon si sage ^ si doux^ 

^ si rangé !••• C'est un protégé de madame 
la marquise 5 c'est elle qui me l'a confié 
et m'a prié d'en prendre soin. *^ A propos 
^e madame de Belbonne , vous me parliez 
tout à l'heure de ses bontés pour vous ^ 
n'est-ii pas vrai que c'est une femme bien 
estimable? —Un ange ^ monsieur le com- 
mandeur ! — Un ange , n'est-ce pas? c'est 
aussi mon expression. L'abbé^ laissez donc 
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là votre lecture , et écoutez ce que dit ce 
l>on vieillard de madame de Belbonne... 
Eh bien y M arcian j continuez ? — Ce 
n^est pas parce qu^elleest parente de mon- 
sieur le commandeur que.» . —Vous savez 
^u^elle est ma parente?. . • -—Oui mon* 
sieur y et dépuis long-tems : ce n^est pas ^ 
clis-je y paTce qu^elle a Thonneur d^appar* 
tenir à votre famille 'que j^en fais Téloge 
devant vons ; c^est que vraiment il n'y a 
persotané au monde de plus humain , de 
plus génëreii;x I... Je ne Pav^iis jamais 
connue lorsquViUe a eu la bonté de me 
procnrer cette ferme j d^y réunir toutes 
les commodités | toutes les aisances de la 
vie : elle 'm^a donné des gens pour m^ai- 
der ; car moi , mon infiitnité m^emp^he 
de travailler ; eUe a fait en un mot tout 
ce qnVlle a pu pour adoucir les «nnuis y 
les regrets de ma trop longue vieillesse. 
Oh y monsieur le commandeur ! jene con- 
nais point ses traits ^ qu^on dit très-beaux ^ 
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mais que son aine est pure ^ que son cœur 
est généreux !... 

Ici Nicolie , qui , pendant que sonmat^ 
tre parlait y semblait jouir singulièrement 
des éloges qu^il donnait à la marquise 
( remarque qui n^écbappa point au com* 
mandeur) ^ Nicolie s^écria : Oest une 
belle femme aussi! et personne ne sait 
comme moi... comme nous ^ veux -je 
dire j combien elle est respectable l — Il 
est douloureux ^ reprit Marcian ^ qu^ua 
être si parfait soit consumé d^un chagrin 
secret, dont tout le monde ignore le 
motif y et qui peut abréger ses jours... Ah 
Dieu ! quel malheur et quelle perte pour 
les infortunés ^ dont elle est la' mère et. la 
plus tendre amie! — Elle est donc tou- 
jours triste? -—Toujours 9 monsieur : c^est 
au point que lorsqu'elle me fait Phonneur 
de venir me visiter j ce qui arrive trop 
rarement pour mon bonheur, elle ne parle 
jamais... le croiriez -vous? elle ne- m'a 
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jamais dît deux mots de suite : oui , non ^ 
ab 9 bien ; voilà les seules expressions qui 
soient jusqu'à présent sorties de sa bou- 
cbe... Mais je Pentends soupirei*; souvent 
je crois qu'elle verse des pleurs ; et , lors- 
que je prends la liberté de l'interroger ', 
elle me serre la main ^ abréga^sa visite , et 
me quitte... Pauvre femme ! qui a donc 
pu te plonger dans cettô cruelle consomp- 
tion ?... 

Nicolie parut très-afiectée à ces der- 
nières expressions : elle se leva^ tira son 
mouchoir ; et sous prétexte d'aller regar- 
der dans la cour par une croisée y elle versa 
quelques larmes que le commandeur ob- 
serva avec sa sagacité accoutumée. Le 
vieux Marcian continua : Sauriez-vous, 
monsieur y quelque chose des malheurs 
de cette excellente femme? — Non, mon- 
sieur, pas plus que vous ; à moins que 
cela ne vienne , ce que je soupçonne très^ 
fort, de la manière brusque et même in- 
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humame dont son mari Vsl al^andonn^e* 
—-Ah oui 9 je sais cela^. Je n% Pai jamaia 
conkiUy cet homme injuste : il y a sept ans 
et demi que je suis le fermier du château y 
par conséquent j^ai été plus de trois ans 
sous monsieur le marquis ; pourtant il ne 
me visitait point^ lui j je comptais avec so^ 
intendant 3 m^ y depuis quatre ans qu^il 
a quitté madame ^ j^ai souvent eu occasion 
de plaindre cette femme sensible quHl a 
plongée dans le plus grand regret : depuis 
ce temsy elle est toujours inconsolable* 
Oui ^ oh oui ^ il faut croire que c^est cela 
qui Paffecte encore. Cependant j^ai ouï 
dîro qu^elle n^avait pas une excessive ten- 
dresse pour cet époux y qu^elle aurait bie9 
tort de regretter encore* 

iNicolie se rapproche et paraît troublée : 
Qui vous a dit cela, monsieur? s^écria- 
t-elle j qui a pu vous assurer que madame 
n^aimait point son mari ?^«^Mais tout le 
monde, le prieur lui-même. -^ C^est un 
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mensongie ; monsieur le prieur ne sait ce 
qn^il dit. Madazïie la marqtûse adorait 
son époux ^ et cet ëponx est d^autant plus 
ingrat qu^il arart la femme la plus tendre 
et la plus estimable. Il y a comme cela 
des personnes qui parlent ^ qui parlent 
ayec une légèreté, une«.. indiscrétion !..i^ 
— Eh j mon Dieu , ne t'emporte pas ', 
Nicolie ! tu prends feu tout de suite j ta 
y mets une chaleur ! — C'est que je n'aimé 
pas qu'on calomnie les gens. -—Ce serait 
tout au plus de la médisance... Et d'ail* 
leurs, quand madame n'aurait pas été 
folle de son mari, pouvait -il bien lui 
plaire , un homme qui avait la raison im 
peu dérangée , la tête faible , oh &ible ?•• • 
Mais pardon , monsieur le commandeur ; 
j'oublie que c^est lui qui est votre parent ^ 
et Je me permets là devant vous... —Non ^ 
reprît le commandeur , vous pouvez en 
dire tout le mal possible : cela ne me û- 
chera pas ; je le connaissais un peu } et 
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cl^ailleurs tout cela ne sert que mieux au 
juste éloge que nous faisons tous de sa 
Teuve. —De sa veuve ! il est mort? —Oui « 
}Vn apporte la nouvelle. «- Quel nouveau 
coup pour madame! —Et il est mort en 
mettant le sceau à ses injustices y en. . . 
mais je ne veux pas briser plus long-tems 
vos cœurs sensibles... vous n^apprendrez 
que trop tôt les détails de ce funeste évé- 
nement. 

Le commandeur se tut ; ^t j comme il 
ne cessait pas d^observer Nicolie , il râ« 
marqua que cette bonne vieille femme 
était restée interdite à la nouvelle de la 
mort du marquis : sa bouche était ouverte ^ 
ses yeux s^étaient fixés sur le plancher ^ 
comme quelqu^un qui est .frappé d^un 
coup inattendu ; peu à peu y ses traits ^ 
pâles dVbord , se colorèrent ; ses yeux 
reprirent leur mouvement ^ et un sourire 
forcé vint contracter ses lèvres ^ comme si 
elle espérait que la mort d^Edouard dût 
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apporter des changemens heureux. Nico-' 
lie 9 qui n^étàit pas la maîtresse de dissi- 
mnler ses sensations^ s^aperçut bientâfr 
que le commandeur re;caminait attentif. 
Tement ; elle rougit soudain y et se levant ^ 
elle lui tourna le dos pour cacher, sans 
doute 9 ou réprimer son émotion. Le corn* 
mandeur se promit bien d^interroger par 
la suite cette fille , tjui lui parut en sayoir 
bien plus que son maître sur le compte 
du marquis et de la marquise. 

La> jo'urnée se passa ainsi en entretiens 
entre les deux vieillards ; Tabbé Bardot 
ne doiina preuve d^existence qu'aux repas ^ 
où il parla peu , mais mangea beaucoup. 
Le commandeur , à qui le vieux Marcian 
inspirait le plus grand intérêt y voulue 
passer la nuit chez lui^ afin de par tager son 
déjeûner du lendemain y et de jouir encore 
du charme de sa conversation avant de lo 
quitter. Le. commandeur .^ seul ^ le soâr, 
avec Tabbé Bardot j lui communiqua $e§ 
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céfiexioBS sur M arcûm j il pensait qu^e ce 
vieillard nVyait pajs été destiné à l'état 
qnUl professait; soniducatioii| son lan^ 

■ 

gage ) tout le lui prouvait : !NicoUe jLusai 
lui semblait renfermer dans son aetn plus 
d^un secret. IjVU>é Bardgit &i| de son nvis ^ 
et ils>en causèrent longHtewiSiaTant de V^a- 
doimir. Le&premiers rayons dniBoleîl vin- 
sent les avertir de.'Se leier 3 ^ils descendirent 
dans la grande «aile ^ où ils tmuv&rent le 
vieux Marcian etsa goftiyemante cpn ks 
attendaient* On déjeuna j cm causa eu- 
core ^ mais .sans rien dire qui pût £ure 
9attreid^autares«^sonpçoBS a»<cûnnnandaur; 
et ce denuer quitta ses hôtes après leur 
avoir promis de venir souvent les visiter y 
quand il serait établi agi dnâteau. 

J^ai dit que de la ferme au.cbâteau il y 
avait tout au plus trois quasts de lieue : 
ce trajet fut bientôt fait^ et il était onze 
henresloFsque la «voiture de nos voyageurs 
entra dans la grande cour. Xln vieux do« 
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mestiqne qui traversait ceti 
comme étonné de voir arr 
ger». Tout à coup il courut 
e» s^écriant : Oh , mon I 
monsieur le marquis qui 
drait?... Fois, ^arrêtant 
fecomiaissaiit leTÏeillard , 
vinrent -itonffés , et iV mxa 
Aeata : Gel ! c^ett montie 
âeuT de Waroménil !... 

C'est moi-même , £t le 
sut & quoi attribuer Pttmi 
hari , pois le trouble subi 
ttqne : Oni, c^est bien mi 
qae mft présence paisse éti 
diâteau ?... 1— A Dien m 
sieur le commandeur ; m 
si retirés ici, qn'onest... 
quand on y voit arriver 
n'était pas attendu. — O 
votre maîtresse? — Très-d 
siei^r , oh oui , bien dou 



(96) 

^lie ici ? ■— Est-ce qu^elle quitte ce triste 
lieu, la pauvre dame ? —Eh bien , alle2; 
m'annoncer . — ^EUe va être bien surprise. • ,. 
mais en même tems bien contente de re- 
voir monsieur le commandeur ! 
^ Le domestique marche devant ; le com- 
xnandeur et Pabbé Bardot le suivent , tan- 
dis que Célestin dispose tout pour remiser 
la voiture. La porte du salon s^ouvre ; le 
domestique annonce : Monsiem: le com- 
mandeur de WaroméniU 

A Pinstant la marquise se lève en jetant 
un cri de joie. L^abbé Bardot , qui ne la 
connaît pas , voit s'avancer une femme de 
trente et quelques années j belle y grande ^ 
de Pextérieur le plus décent , mais dont 
les traits sont décolorés par le chagrin 
S^s doute<| et par les larmes : Yous ici, 
monsieur le commandeur, s'écrie la mar- 
qui se 9 vous ici?... Quel bonheur pour 
moi ! comment est-il possible qu'à votre 
âge , vous vous soyez déterminé à quitter 

Paris ^ 
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Paris y à entreprendre un tel voyage ^ et 
sans m^en prévenir? —-En étes-vous û« 
chée y ma belle parente? — Moi^ mon- 
sieur ! àli ^ re jour est bien agréable pour 
mon cœur ! -—Je prends la liberté de tous 
présenter monsieur Pabbé Bardot y qui fut 
autrefois le précepteur de mon mauvais 
sujet de neveu y et qui est aujourd'hui mon 
ami : voulez-vous lui accorder Thospita- 
l^té y ainsi qu'à votre vieiix cousin?— Pré- 
senté par vous y monsieur l'abbé est bien 
sur du plaisir que j'éprouve à le rece- 
voir. .. Mais si j'avais su... rien n'est dis<- 
posé ici**, tout y est en désordre depuis 
long-tems ^ oh ! ... depuis bien long-tems l 
-—Plaisantez- vous? est-ce qu'il faut tant 
d'apprêts pour loger deux personnes ? et 
puis y est-il nécessaire de faire des fa- 
çons avec un parent ? — Un parent aussi 
respectable que vous y monsieur le corn* 
xuandeur^ mérite les plus grands égards-* 
f^^Ue sonne,) Vous ne vous faites pas d'idée 
i; - E 
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ée la satisfaction que f^prouTè ! (Le viet^ 
étymewtîfiie parait 4^ Auxen^ j fuies pré» 
pttrer sur le cltaïiip PaplmTtenent chi 
premiei* ^ et celai de Porangetie pour 
monsieur Fablié. (Ze dome$iifWB sert.) 
Serez -• vous bien , comtnancberur y dam 

l^«{$pftrtieiiiefit du ptismirét ? Vous le oén^ 
iiaiâSéÈ ^ je Cf ois j G^efSt éelui qti^ôtBOt^aii 
iei Votrie cousin... itîoh. éptfak.*. -^Nd 
pensez pas à moi j J6 serai toûjtc^tirs \àéià 
ffàt'ïanîy paarSfVk qâtt jt Sois pîrès dé tëUS* 
«a^ToâS s&y6!É^••. ^e lé lâai'qilis?... i^-^dtv 
sftis féut ) j^ai ap^is Sdft eJN^essite isijiiy« 
ttcfe < et.... -s^ Voïfe^.» a4-il vu à ^aiie? 
«^Oni y j'é f ai T^ 3 iiiaiè kiséoiis cela fiéM 
lé mo^^rfxeitt; iioûs H^àurdn^ ^ fré^d^oc» 
èàsioUs dé iïéiÉls éiitfétéiiir d^ kn. Mil 
belle ^reiite , il &ndrà que lioas éeètL-^ 
sioâS y mais sériéûseiite^t ^ pour Tûtts ^ 
j^idttrvo^iiitéi'étS... i-^^Ciel ! k'etiëndràit-il 
à riidi, cet èpoitt btobai'e ?... ^^ Votr* 
lati):è% JTô^ cela , iibits àtoUié toitt letenss : 
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pùnt Ke môittént y pie^mettee^oi 9e tùft 
f ëposer ^ Câit il m^est artité tm accident 
éù, tàXite ) iiHe roûe Iriàëe. .. j^ai l^ëpaule. «; 
— - Ah } grand ï)ieu ! seriez-vous Uessé T 
— ^Ce n^est rien ; mais il me faut an 
ifepoô, et jVdpère que f en aurai chez vous. 
*— Vous y serez absolument le maître* 
^ai un anii , le seul j hélsLs ï qu^il me 
resté. •• Oest un génoyéfainy le prieur dd 
Garnay , monsieur Kendu : je né sais si 
vous vous le rappelez ? — 'ïrès-hièn. — 
Tous Savez qu'ail est depuis dix à onze aivt 
le pasteur de ce village ; son couvent avait 
le droit de nommer un de ses membres à 
celte cure. Cet homme respectable était 
le médecin ^ le chirurgien de sa commu* 
nauté y il est très-habile y et vous guérira ^ 

m 

]é n'en doute nullement. Voùlezvous que 
je Tenvoie chercher? — Non pas sut le 
champ. — Je rattends pour dîner ; il vous 
verra en même tems. — Ma blessure m'in- 
commode moins y depuis qu^ôn nte Vsi 

E a 
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pansée , à quelques p^s dHci , dans une 
ferme oii j'ai trouvé un pauvre yieillarçl 
aveugle, qui m'a paru bien intéressant* 
i— . Ah ! ... le bon vieux Marcian ? 
, lia marquise rougit et pâlit successive- 
ment. Le commandeur lui répond : Oui^ 
le bon Marcian : nous aurons à en causer 
aussip — - A«<« en causer aussi , commann 
deur ? que pourriez-vous m'en dire ? — ? 
Nous parlerons de tout cela. 

La marquise parait inquiète et très- 
agitée. Auxerre revient : Madame ^ voici 
monsieur le prieur de Gamay . -r-DéJà : il 
*^ent de bonne heure ! Ah , sans doute il 
avait le projet de lire ; car il passe sou- 
vent des journées entières dai^s ma biblio<? 
thèque. 

Le prieur entre \ c'est un petit homme 
4' une, cinquantaine d'années , dont l'ex- 
térieur annonce la franchise et la bonté. 
Il parait étonné de rencontré des étran- 
gers ches la znarquise. Tous voilà • xaoi\ 
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«mi j lui dit madame de Belbonne y j6 
ne vous attendais pas si-tôt ; mais'; pat 
circonstance 9 je suis bien aise de tous 
voir à cette heure ; nous ayons le plus 
grand besoin de vos services. • — Ma- 
dame y parlez ^ si je puis être assez heu- 
reux pour, ... — Voilà mon parent y 
monsieur lé commandeur de Waroménil^ 
qui a été blessé en route ; je désirerais.. «. 
-r-^ Monsieur le cômmandetir de Wa- 
roménil ! le bonheur nous le ramène ! 
A l'époque de votre mariage avec le inar« 
quis } j'eus Phonneur de voir souvent 
monsieur ; mais il 9e rappellera que j« 
fus lié autrefois avec monsieur le che- 
valier de Saint -Vry y son cousin ger- 
main ^ si je ne me trompe? •— Oui, mour 
sieur y répondit le commandeur ^ Saint- 
"Vry fut en effet mon cousin. — L-aî- 
mable homme que ce Saint- Vry ! il fut 
mon ami , j'ose le dire. Il m'a rendu 
quelques Services, et j'ai eu le bonheur 

5 



de lui Être ulUe ^ ^ mcHi tour ^ d^^s plu- 
sieurs occiisioii^s. f , — Mon ^mi ^ inter- 
rompit 1^ xp£tr(juise^ n^oubliez pas <^ue 
je TOUS ai dit ^ue mpnsieur le comman- 
deur avait besoin de vos secours pouv 
une blessure. — Une blessure ^ a.h , mon 
dieu ! nous allons voir cela. 

Le prieur f^ui a^avait pas encore re- 
marqué Tabbé Bardot p Texamina en ^e 
retournant ^ et lui 4i^ d'union assers sec : 
Comment y vous ici ^ monsieur ? 

L'abbé Bardot parut un peu confus j 
le commandeur demanda au prieur s'il 
counaissait son compa^on de voyage ? 
— • Oui , repondit le prieur d'un air 
^ssez indiijférent ^ j'ai vu monsieur ^ il 
y quelque^ années ^ dan^ une roaispn.^. 
•T- Où tout le pi onde ^ interrompit 
promptemeut l'abbé Bardot | estimait y 
respectait monsiieur le prieur* 

Le prieur i|e parut pas, &ire une gr^njf 
attention h cç cèmpliment } il vieila la 
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feUsMi^ du oommancleur ; «t t^ui M 
lui donnant les seins nécessaires ^ il con- 
tinua de parl«r. Je reviens ^ dit-il y h 
ce pauvre Saint -Vry , qui est mort si 
jeune. Quel dopimage ! c^était le père 
du piari de madame ; j% Pai tu nattre ei| 
quelque façojpi, cetËdoui^rd, cet homme 
injuste , qui aujourd'hui fait le malheutf 
de la plus tendre épouse* Son père m'ai* 
mait bien i oui j Saint-Vry et moi ^ nous 
étions inséparables. Je savais tous seé se- 
crets ; à présent qu^il est- mort , je pourrai 
TOUS en dire sur son compte , je vous 
en réponds. Il n^y avait rien de désho- 
norant pour lui dans ses secrets là j ainsi 
)e pourrai parler sans ofiGNpser sa mé« 
moire. . . . Mais^ monsieur lecomman* 
deur y nVvez - vous pas une sosur? •«• 
Une sœur ! . • Ah j monsieur 1 quel sou^ 
Xenîr me rappelez- vouslà! opî j'ai eu u«o 
sœur y ou plutôt une amie., une |;eadffe 
«mie ! — Oh , j'ep ai bea|u:oup enteodn 

4 
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parler par Saint- Vry. il m'en a même raf 
conté des choses ! • • . ^— Des choses ! ... 
( Le commandeur se trouble» ) — Oui • 
des malheurs y des ëvénemens. • . Sainl- 
Vry Taimait beaucoup ; il n'en parlait 
jamais qu'avec les plus grands éloges. 
— Je le crois ; mais , de grâce , mon- 
sieur le curé , ne rouvrez point mes 
blessures , en me rappelant une femme. . • 
bien malheureuse , hélas ! et que j'ai vue 
mourir dans mes bras. . • Si vous saviez 
comme son souvenir me touche! • . • — 
Elle fut la mère de monsieur le che* 

« 

valier de Verceil ? — Oui , oui ; elle 
donna le jour à mon neveu y à mon 
mauvais sujet de neveu qui n'aura ja- 
mais la moindre de ses vertus. • • Mais 
laissons tont cela ; cette corde est trop 
sensible à toucher pour mon cœur : je 
vous en supplie. . . — Oh y je n'en par- 
lerai plus y monsieur- le commandeur} 
mais vous voyez que j'ai connu tout cq 
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monde-là y qu6 je 3uis au fait ? -^ Oui ^ 
oui j au fait ; oh ^ tous y êtes bien au 
fait ! . • • 

^ Lô coifiniandeur secoua la tête en 
signe de dérision y et madame de Bel-* 

'l>onné 9 voyant que cette conversation 
VafSôCl&it y'^ti hftta de la faire tomber 
«iivi^'tin- auii'e sujet. 'Elle proposa \\n tour 

^idepromisisftde àaiis' çon »p^rc , en atten- 
âânf W àlnec'Loi partie 'fut acceptée^ 

-et^'j comme I^ cioM^iidèur lai donnait 
4a main pour $ortir dû salon j en lui 

: p.'irlant^es^ jouissances' que lui avait pro- 

'>C!ur€ks^ sur sa ro^ito ,: Pa^peçt de tous les 
hiiiîeuxqaMle avait faits, Fâbbé Bardot 

'^evnpresda d^Âboçder^lepriéur à -qui il 

o^it tpûtiiias :i'Ne> pavlqz point , ^e vous 
«n: prie ,'/ monsieur, Jde' la manière dont 
nous nouk sommes connus; ; j*ai des rai- 

-sqns pouof baeiier à'ces gens ci*Faventure 
des Marviltes , ainsi que-la part que j^ai 
Jïti -y prtttdi-tl;' T-^Jô vous promets le^se- 



5 
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iCf^el; mai8 tou» nl^ àiff^ cwnxi^mfr^u»^ 

•TOUS tCOttVÇSS ici ? ~ Rito cje pjpa 9in3pl0)J 
}'y suis connu du commandeur ^ ! c^os^ 
loioi qifii Ki 4)içv4 i^09 n^Teu* ^^ Ab ^ ce. 
liberlân J^ Y^rt^eil ? v^us j^ÀVpp^en^^ 
4oac loute$ le$ foUe^iiue;^ JQ^nebomiiiid 
A fuites , €f: qui lui dtil retiré. rjimili& 
an 6<m oi&çle ? •-* P.98I (9e :^p f îgii«9ie)^ 
XDoi - mèva»'] car je Tia perila tl^^ yu0 
depuis fiixhhuit «m ; m^th j« ▼«Ki^ : ra- 
conterai ^fautreis dPMMes qui ▼atia> iptiir 
ress^xvoQt toul fkutant qu9 €dllr^-}Â» --t^ 
A la bonne hmv^ 9 cais j<e 911b CiUJrif xix 
d^avQBKtiiries, snoi; oda jajnuae et dbaïae 
U00 gt9xidè. çoninam^iiAe dm cmvm ba- 
soiaiflu PWUei^rs!on'p6iit iioïkt m^^crâ- 
fier; quand jp pôfisèdeoan iSecreÉ^ nje- 
le révèle , ce nW jamèia qn'^ un ami 
l>ien suit 9 àqm.je jnecommande la aiilBie 
di^préHpot qu* f^^Veerve* iw- Ak oi^i^icpae^ 

l4^^aMi4 Ra^t jputlt^ ^riNie Révisa}- 
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Mper^ *ern»«fe 4ommAÛ.* L# pojrl Y^- 
fifi ffmf^ii , h port V^n^e^^tfi^ ui^ po?t 

bAtiip^m»4^pégli9m;ft^ Q^ rfj FAy4>i§ter? 

«i pajroÎA9<l f nji h^if 0991: , jai \fim^ ^ 
ni h^tel 4# srille ^ ni bl^Ui^^ Qi iMaj:^^ 
£ç pari pW^â ppûwt 4« /^gis^ li^ jetées ^ 

4^ ç^^taif: ftpiU sixiKipl^meiKl un» langi^e 
de tave 9 que «ouTraient .fâ et^ li quetr 
xiliefi cabiWiefr ; die la tezr^sfie du parc ^ 
im rayait ces cabanes dont la airtia^ 

6 
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plicité contrastoit d^une manière pittore»* 
'que avec Télégante architecture des bâ- 
timensdu château* Lamer Tenait baigner 
les murs de ce vaste parc y ombragé de 
bois touffiis j de bosquets et de vergers. 
Dans un des bosquets reculés y madame 
de Belbonne . avait fait construire y au 
milieu dès peupliers j des trembles et 
des acacias , un petit pavillon simple ^ 
|>resqiie ixnpénétrable au jour j et qu^elle 
nommait le pavillon des regrets. C'était 
là j disait-elle j que depuis Pabêence de 
son époux j elle venait seule le pleurer, 
méditer et se livrer à la plus sombré mé- 
lancolie. Elle possédait. seule la* clef dé 
ce lieu toujours fermé , et elle n'o&îl; 
pas même à ses h6tes de leulr^en montrer 
rintérieur. Nous saurons par lasuitô à 
quel genre de regrets s'y livrait cette 
femme estimable et Urop infortunée. 

Quand la promenade eut un peu fa* 
tigué nos anbis^ ils rentrèrent tous au 
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cbàteati j où ils dînèrent en s^entretènant 
du plaisir qnUls allaient avoir de vivre dé*- 
formais ensemble , ou du moins bien près 
les lins des autres. Ne croyez pas y ma 
belle parente, dit le vieillard, que mon in- 
tention ait été de venir planter le piquet 
'chez vous j pour vous ennuyer de ma 
personne , jusqu^à la firi de mes jours. 
— Vous plaisantez , commandeur ! pou* 
rez vous être jamais importun poiir. une 
femme qui: vous honore comme un père? 
•— Je vous regarde en.cfFet comme mst 
£lle> ma seule parente, la seule aihie 
que j^aye maintenant au monde ; mai§ 
ce n^est pas une ràiison pour disposer 
de votre "maison comme d^ mon* bien* 
Je ne vous demandé rhospitalité ici qu^ 
pendant tout le tems qu^il faudi'a pout 
que je fasse abattre mon Vieux château 
d'EntreVal , et reconstruire un autre ëdî* 
iice , dans té goût de celui-ci» Gela £ait)^ 
je mHhstalIe dans ce notureau château.^ 



l'pi^ pe prebâtif pas pp^nniQ cela e^ q^.ejL- 
f W8 i|ioj#, fff Q^^;q»pele2 - ypuç >iq ^i|: 
pi| d^u^î je fie vom démunie qpe \f»\^ 

«M pllM»^ ^wfi^rnçai^ ^e je xiie iw^ti^ 
^ U t^M» 4^^ Wvri^r? , pîpi , ef que j^ 
b# £?W ?J)^ r4pi4el»^Ilt. 

Qpand u^ie pfu-fi^ /«er^ j^i|ip)ie, o^ 

ÏWM« I jW9»'i Pf^ qpe le tw|; spif ^e 
^ ! voy» n^ iBue ig^ffla^^^ p^! pfif^f 

* 

pi^reilleuf q^e i»pi. YwçFefx»;^ çïbI^; iç^f 
yp»s ni'f çppaipg£^^ffs s^ip9^H)^ 44i|§ 
m^ «PPFses JL Epftrpvf^l j y^e^f r ce p^» 



société ? — M^ SQçiéii , monfi^un ^ 
biipji triste ppyr un yi^llard ^i ^ pu ^ 

Jioiljoy]:^ dfiQ9 Jj^ larw#s j tonjo|ij:5 pJpfl- 
^éç <Uw U dojjlç^r ? — Il jFgî»4.ra bi^P 

;i|ajj9> J^xim^j il n'y ^H ^IV* jpp^r |^<>i. 

,«wui4^ Iw ptw4 h- mai», jt Jiel|^ w^p 
, qme , jç; y ws permel^ 4« pl^?a;c^ ^^M^o;^ 

aujourd'hui y demain aussi* . » • th tf^. 

fai 1^ ¥!&m appremlffe* ^ » ^-fimdi» que 

-4w»*i9 >. iqprè!^ te A^ftûijpriy ff9W P»'%«- 
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le dernier. — Monsieur , que' rouleaî- 
Yous dire? — Rien ^ rien polir le mo- 
ment. . . Demain j il sera tems. — Vous 
ne devinez pas à quel point vous xn^dr 
larmez ! . . . — Né craignez rien : si te 
sort me force à augmenter , pour un ma- 
itienty vos peines j croyez que j'ai le moyeu 
de les adoucir , de les chasser même pour 
jlEtmais de votre cœilr sensible. Eii grâce 
souffrez' que Je me taiSe jusqu^'âu mo- 
ment de Pentretieri que je vous demandé. 
Je vais me mettre ati lit^ ainsi que monC- 
sieur le prieur me- Pa ofdôriné >, et )'y 
resterai ma foi jusqu'à deihaii); Je rous 
*prie d*urdonner qu'on neviienne pastn'iri- 

tetrotnprei — » Fersonnâ lie'ttbnMetàToti'o 
•«ommeil...- .i.. ; ' :•■: ^;. , ■.■■."i^ ■• ' - 

,La mrârqtiise so&lte^ i iC^lèstitt garait ' 

* et ^bn^ùfit isori 'màhrê <à ^an^ apparte- 

. metil^y oùl41> lè^ met^'daxits un lit?-bién 

'4ihsh3tdy «ftiré6«è à deux paé*^ 4ui èâ cas 

-^i\ ftit^fbesS^iàî de <qiiâ^c^ê'cfero$é;' Lk 
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marquise seule avec le pasteur et Tabbé 
Bardot j questionne ce dernier sur le com- 
mandeur y sur le secret qu^il doit lui 
confier le lendemain. L^abbé Bardot ne 
laisse rien pénétrer de ce que le corn-, 
mandeur a seul le droit de dire à cette 
femme estimable. Elle lui demande s^il 
sait quelque chose des nouvelles folies 
que le vieillard reproche à son neveu : 
Tabbé Bardot y qui n^en est pas instruit 
lui même j ne peut satisfaire sa curiosité. 
Enfin elle quitte les deux ecclésiastiques 
pour aller sVnfermer y suivant sa cou- 
tume de tous les soirs , dans le sombre 
pavillon du parc j quelle a consacré aux 
plus* tristes souvenirs. Le pasteur y que 
rheure de visiter les malades de sa pa- 
roisse appelle au - dehors y quitte aussi 
Pabbé Bardot : enfin celui - ci n^ayant 
rien à faire pour se distraire y imite 
Fexemple de son bienfaiteur et va se 
coucher à son tour dans un bon lit, 
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OÙ il dovt du 8omiBeil dTipim^nidey jitfk 
qu^au leademain matin. 

Tout le monde est levé daxis le chkf 
fteau i madame de Belboane a déjà dûnni 
ses ordres à Auxerre , son TÎeux ^ son 
£JÀle serviteur j avec qui même eUm 
a eu un entretien secret y qui paraît V9r 
voir beaucoup agitée y lorsque le coiiv* 
mandeur et son insipide abbé Bardol 
paraissent dans la salle du déjeuner. J^ 
commandeur est frais ^ vermeil ; il 4 
parfaitement reposé y tandis que la pau- 
vre Pauline a été agitée y toute la nuit | 
par les plus funestes pressontimens. X^ef 
mots énigmatiques de 60|i parent > If 
secret qu^il doit lui >appre9idfe« » • Que) 
est ee coup terrible qu^il va lièi porr 
ter ? Est - ce celui qu^elle redoute l^n^ 
depuis nombre d^annies? estrce le «eu} 
qu^elle appréhende ^ et qm la ploilgfri^i| 
au tombeau, si son cœurea était fira]^?*.^ 
Est'il dévoilé son fatal se^t? artrsUe 
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pèvin n» i^n senêl jo^r io Irait de taoc 
i^i^n^QS d*inq«iétude9 1 d^ préçauûow 
0| de ré«i£^tio» ? c^oai pour cela qu^elle 
a qw^ticsané Ax^^tt^ j mais elle est sûre 
de la discrétion di9 de fiiULe senriteur ; elle 
Pa déjà éprouvé ; elle sait qu^il mour- 
rait plutdt que de traliir une maîtresse 
infortunée dont il cannait , dont il par- 
tage, les regrets. • . Mais un autre les coi|- 
Baii aus^i } ces funestes secrets : cet autre 
est intéressé à les divulguer ; et , malgei 
tous les bienfaits dont f on Va, accablé ^ 
il a peut ê^re parlé ! . . • Quelle anxiété 
pour madaoïe de Belbonne ^ ppur cette 
femme «ensible qui perdrait la viç le' 
}o«r m4me où ses amis, le comn^an- 
ikuf, aur-toot i apprendraient la cause 
de ses longs ^ de ses éternels chagrins l ... 
Le trouble extrême où. elle est plon- 
gée a àta in^uer sur son repos y sur sa 
santé , et elle parait dan^ le salon , pàlo^ 
triât», lesyfux moiiilléa de larmes qu^elle 






\ 
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ne peut repousser. Son état effrayé le 
commandeur qui ne sait s^il doit ag. 
graver encore , par un récit douloureux ^ 
des peines quHl attribue seulement à Ta- 
baudon d^un époux injuste. 

Après le déjeûner , la marquise engage 
le conunandeur à monter avec elle dans 
son cabinet. Le vieillard hésite : Ma belle 
parente , lui dit -il ^ je ne puis. .. non 
je ne puis augmenter vos douleurs ; re- 
mettons cet entretien ; je crains que vous 
n^ayez pas la force de Pentendre dans 
ce moment» ci. — Accordez-moi y mon- 
sieur y plus de fermeté j plus de cou- 
rage': quelque soit le funeste secret que 
vous allez me communiquer ^ croyez que 
j'aurai la force de vous écouter ^ de mou*» 
rir s^il doit briser mon cœur. — Mou- 
rir j marquise ! non , je veux que vous 
viviez encore y long-tems , toujours ^ s'il 
est possible , pour édifier votre siècle 
par vos vertus. — Quittez y monsieur^ 
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quittez ce langage trop adulateur et qui 
fait rougir mon front. • . Daignez me 
àonn^T la main y et montons. 

Au moment où le Tieillard offre sa 
main à la marquise ^ on voit entrer dans 
la salle un grand garçon^ sous Thabit 
d'un villageois y et qui présente à ma- 
dame un énorme bouquet. Sa figure est 
belle y sa taille svelte y et sa contenance 
timide. En le voyant y madame de Belr 
bonne pâlit : ah y c^est toi ; mon ami ! lui 
dit'-elle ; pourquoi ne t'ai-je pas vu hier? 
-r- ]\][adame y pardon. . • • Yoilà deux 
jours que je suis à Perpignan pour diÔé-» 
rentes acquisitfons dont mon maître avait 
besoin ; c^est ce qui xn'a empêché d'ap- 
porter à madame, et suivant mon usage, 
le bouquet du matin. 

Jja marquise regarde ce villageois $vec 
Taîf du plus grand trouble , et lui dit 
machinalement y comme une femme qui . 
pepse à toute autre chose : Ah , tu étaisf 
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madame. «-^ Vùtï bfen. . . Tù Teii ï** 
xiitrcièy^. • . Et. . ; A la fifritee , ^iiiiiitbt 

8é forte - 1 - ott ? •**■ A mtt»v6il*è , itet* 

ckthiè y tothl yàjtt le plu» itiàlirde ! • . . 
Mon toiaîtf e et moi , dieu metd y n&ùi 
jèmsiiMd d^tnie iasétt htittit sââté ^ gtàte 
ati boitbetEt ^ite ntmi^ pitttùtis atiptis 
uG riiàfoiatïte* 

Le \ illagéois f è^gàrde kt ttiàf'cjtiise dtteC 
àeé fetbL pleins d^e^ftestioti ; mais s^ft- 
pet*c«vaïtt qù^éUtf lé fixé à son tottf it 
Pair le plus ému, il bài^e ised tegSitàs^ 
Tbngil et j)âtatt dommé paT «tie extrême 
timidité. Pendant cette e^pèc'e de pan- 
tDminïe , le àômmsiiiàént s^approclie 
de madame de Belbônne , ^t lui dit tout 
bas : Quel est ce grand gatiDon aur yenx 
bleus , au ftiainlien ïnôd^stê î — (?êSt 
le ï)a'uv^ré ^aûl ! . . . 6ui , on Tappêlle 
Paul , lui répond mada:rûé dé Belbôïme 
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flm agitée eUc&të ; c^est le gâr^ii de 
là fevlÊï^ toisîitei oà tous tous êtes re* 
p^éé en àrriVàAt ici. -^^ Ah ^ ah , il mé 
parait tm hjfn és&M ; làsiais il a Faiir 
tm péis Bigàuâ. 

La marquise se retourne pour cacher 
lVi$l6fieli qû^ellé éprouve ^ let le com- 
mandeur s^ approche iie Paul qni resto 
iiiâtaobile à sa place : Mon ami ^ lui 
dit-il j cointtàJéM se |)orté le bon Mar^ 
ckùà ? ^^ ti*è(s - hien ^ fort bresi ^ BGien- 
Utipk&tir. i^ Et Bà bûtone vielle gott* 
Vèêrhaiilé, qui lui pàmft si attachée? ««oi 
Oh ! elle ^ pdi^e âUBsi à merveille, ^^t* 
Tattf ^kâk > tte kifir feraë faille tom»' 
|)lin!iiefis ié âia pàrt^ -^ Jeh^ nfaiiquerai 
pas , mcnxâeignetir. -«- Céet ^li'il me 
]^araît être nil honnête hàiArAé , ce pau- 
vre vieillard aveugle. Il cause avec faci- 
lité , et je suis petéuaèé qtré €et homin^- 
là a été très^hîete ^èfé ^ ^ue des mal- 
heurs seuls Tont conduit k l^^^t i^u'll 
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professe. — C^est ce que je ne sais pas y 
monseigneur. -— Mais ^ madame de Bel- 
bonne ne peut pas ignorer cela. Dites- 
moi j ma belle parente ? y a-t-il long* 
tems que vous connaissez le vieux Mar* 
cian? 

• La marquise rougit et balbutie un oui | 
qu^on entend à peine. 

I — Que faisait*il j quel était son état 
avant quHl fût votre fermier î 
' La marquise soupire ^ lève les yeux 
au ciel et répond e Hélas ! deppis long- 
tems j il errait sans état y presque sans 
asiles —Pauvre homme ! et vousTavezare*- 
cueilli près de vous? je vous reconnais 
bien là .; cVst pour. votre cœur un de>- 
voir de secourir les infortunés ! 
- La marquise s^éprie j comme entraî- 
née par la force de la vérité : Un devoir ! 
ah ! vous avez bien raison p c^était. . . • 
du moins, c^est toujours un devoir bien 
doux à remplir, 

La 
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ha. xnarg[uîse laisse tomber dans son 
s^inime Ia:rme qu^elle cherche à cacher à 
son parent ; puis^axninant Paul qui la 
vegarde les bras croisés ^ dans Tattitude 
d'une statue ^ elle lui dit avec une espèce 
d'bnmeur: Eh bien, que fais-tu là, Paul? 
on peut avoir besoin de toi à la ferme. «v 
Jç.te remercie de ton bouquet , maislaisse** 
nous , jnonami j nous avons à causer.-^ 
Ah y pardon , madame la marquise ! ré* 
p^iud Paul } je me retire. .# C'est que. . . 
"^ Ç'ftst que ? . . . Quoi ? . • .— Bien-, ah 
ri^n y madame la marquise! 

Paul salue gauchement et s'éloigne. 
Quamd il e^t à la porte f il se retourne, 
et «Rapprochant avec plus de timidité 
qu'aupara,vant , il dit : Oh , mon dieu ! 
madame la marquise , vous allez encore 
me gronder ; mais c'est que je ne sais 
pas le nom de monseigneur , qui paraît 
SI bon , et qui m'a ordonné de faire ses 
complimens à mon maître. — Tu lui 
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diras 9 répond le yieillard j que c'est le 
commandeur de Waroménil à qui il a 
accordé Phospitalité avûnt hier. — Mon- 
sieur le commandeur de Waroménil ? 
— Oui y il me connaît bien. — Ah , 
s'il connaît monseigneur y cela suffît ; 
je vais lui dire tout cela. 

La marquise le rappelle : Paul ? — 
Madame ? — Mille choses aussi de ma 
part au. . . . respectable Marcian ? ^-^ 
Oh y quand lïiadame aurait oublié de 
me recoihmander cela , je ne Paurais 
pas moins fait : je sais que madame 
aime tant mon niaître ! . . • 

Paul tire le pied et sort enfin déci- 
dément.' 'Voilà un grand et beau garçoxr, 
dit le commandeur quand il est parti j 
mais il a Pair bien gauche et bien ti- 
mide ; apparemment que tous les matins 
il vous appointe un semblable bouquet? 
*— Tous les malins. — C'est encore un 
heureux que vous avez fait y ma belle 
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parente ? — - Un heureux ! • • . Oh non^^ 
non ! • • . . Celui-ci n^est pas heureux 
comme il mériterait de Pétre ! • • • 

La marquise lève les yeux au ciel et 
met la main sur son ^ cœur. Le comr 
znandeur qui s^aperçoit de son trouble y 
prend un air sérieux et ajoute : Yeuillez 
xu^'expliquer le sens de ces paroles mys- 
térieuses ? 

La marquise se remet et répond : Mais».7 
je yeux dire qu^ayec les qlialités quUl pos- 
sède j il mériterait un autre sort que ce- 
lui d^être garçon de ferme ; car il est 
laborieux , très-rangé ^ et il a un ccisur..» 
Ôh y un excellent cœur ! — Oui y il me 
paraît. • • Mais à propos y ma belle cou- 
sine y comment trouvez-vous ma tête? 
depuis hier que je suis chez vous ^ je n^ai 
pas pensé encore à vous demander des 
nouvelles de cette petite fille que je vous 
ai envoyée il y a quelques années , en 
vous priant d'en prendre soin. C'est votre 

F a 
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grand Paul qui vient de me la rappeler ^ 
en parlant d^une Louise qui Pa aocom^ 
pagné à la ville ; n^est - ce pas Louise 
qu'on nommait cette petite orpheline ? 
^— Oui y monsieur : cette Louise que 
vous m'avez adressée,, je Pai placée à 
hi -ferme auprès de Marçian y je l'ai re^ 
commandée à ce bon vieillard. ]SI 'est-ce 
pas là la condition qui lui convenait ? 
u— Comment donc , mais excellente pour 
elle j à jner veilles ! la fille d'un pauvre 
gagna - deniers ^ du moins à ce que m'a 
dit moii neveu ; car c'est lui qui m'a 
chargé de cet embarras, et qui m'a re- 
commandé cette en&nt , dont , disait- 
il , les parens avaient travaillé pour lui. 
Toujours en courses , toujours en voyage, 
Verceil ne pouvait pas songer à faire 
élever quelque part cette orpheline j il 
me l'amena , me la laissa , et je pris 
le parti de vous l'envoyer pour que voua 
voulussieas bien la confier à quelques- 
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unÀ deyosdoflie^tiqties. YousTavez îni^» 
à la ferme ^ tous avez très-bien fait; qJJa 
s^y reudra utile et aura de bondes niœuts» 
Elle doit être jolie à présent ; car elle 
annonçait. • . Quel âge a-t-elle ? -^ Mais 
à peu près seiae ans > deux ans nioius 
que Paul ! — Quoi , ce grand garçon 
ti^a que dix- huit ans? je lui en aurais 
donné vingt - deux ; il vous est d^iuo 
force ! ce que cVst que le bon air et les 
travaux des champs ! mais aussi ces be • 
nétS'là croissent tout en corps j ils sont 
tout physique ; leur intelligence ^ leur es« 
prit ne se développent pas en proportion 
de leurs membres. « • Celui*ci sur^tou# f 
il me paraît sot comme un Nicaise. • • 
Qne voulez-vous aussi? peut-être que si 
on lui eût donné de Féducation. . • 

La marquise semble frémir : elle sVim« 
presse de terminer cette conversation qui 
la contrarie. Mon ami ^ dit -elle 9 hou« 
oublions le point essentiel. Ycuillea mm 

3 
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suivre dans mon cabinet; je meurs d^im- 
pataence d^entendre ce que vous avez à 
m'apprendre- 

Le commandeur suiyit la marquise y 
et laissa seul Pabbé Bardot qui nVvaît 
pas dit un mot pendant tout ce teras-là, 
parce qu'il était occupé à dévorer les bri- 
bes de l'excellent déjeûner qu'on avait 
sorvj. 

Quand le vieillard fut enfermé avec, 
madame de Belbonne , celle - ci s'assit 
près de lui , et le contempla avec le si- 
lence d'un coupable qui attend son arrêt* 
Le commandeur mit ses lunettes , tira 
un paquet de sa poche et s'exprima en 
ces termes : Oserai - je vous demander 
avant tout , ma belle parente , com- 
ment vous viviez avec Edouard j votre 
époux? . . .• — Mais. . . Vous savez que 
nous n'avons été que quatre années en- 
semble. -*- Je le sais ; enfin ^ comment 
viviez-vous ? — Bien y mon ami ^ très- 
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bien. — Paraissait-il vous aimer ? — 
Je.l^i cru. — Et yous^ aviez-vous pour 
lui un véritable amour? — Un véri* 
table amour?. . . Cette question !. . . J^ 
répondrai. Mon ami y j^estimais mon 
époux 9 sans ressentir pour lui de ces 
passions de romans qui. . . — Je vous 
entends , vous. . . Pardon , ma belle pa- 
rente? • . . Vous ne lui avez donné aucun 
sujet de jalousie? -— Oh ! aucun ^ j'en 
atteste le ciel ! — Eh bien ^ Pauline j 
si vous n^aviez pas pour Edouard cet 
excès de tendresse qui porte au désespoir ; 
si ses mauvais procédés au contraire ont 
du sécher votre cœur j le refroidir pour un 
époux barbare ^ insensé j vous aurez donc 
assez de courage pour apprendre aujour- 
d'hui que cet époux. . . — Eh. bien ? — • 
N'est .plus. — Ciel ! . . . 

Madame de Belbonne ne perd pas to- 
talement connaissance en apprenant cette 
triste nouvelle ; mais elle reste anéantie^ 

4 
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privée cle Tusage ^àe la pdrole y et fixant 
la terre arec une espèce de démence. Le 
commandeur s^efiraye : Pauline y s^écrie- 
t-il j Pauline ^ eh bien ? • . • me Toyefis- 
TOUS , m'entendez-vons ? Qu'est deTenue 
€ette fermeté dont yoiis tous yantiez tout 
à Theure ? Pauline , répondez-moi ? — — 
Je TOUS entends ^ monsieur ^ je ne tous 
entends que trop. . . • Edouard. • • • n'est 
plus. . . n^est-cepas là ee que tous Tenez; 
de me dire ? — - Oui ; mais ee coup^ j 
tous deyriez. .". -— Il n^'écrase j il me 
foudroie y monsieur. . . . Tous ne saTez 
pas y TOUS ne derinez pas» • . Non ; )a • 
tuais y persontie ne soupçonnera lesmaux^ 
les maux cruels auxquels je suis destinée. 
— Pauline , cet époux fut insensible , in- 
Immaîn; il tous abandonna.— Oui y oh 
oui^ il m'aban:donna ; je m'en souTiens... 
Mais du moins y il TiTait y il était quel- 
que part dans le monde j il pouTait 
m'aider y me protéger. • • Son nom seul 
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itàit une protection puissante pour moi* 
Aujourd'hui y je suis seula y absolument 
seule sur la terre» . exfosét à tout ! **^ 
A quoi y Pauline y en grâce ^ à quoi dont» 
êtes - roug exposée ? — ( Za méirq^M^e 
cherche à se remettre* ) Allons , c'est k 
présent qu'il me faut plus qa« jamais d« 
la force ) de la prudence sur-'tout y oh oui 
de la prudenee ! «^ Je n^ vous comprends 
pas* -M Edouard ! . . ^ Mais sa mort y 
comment avez vous sfl ? • • . Etes^vous 
sûr. « . . Esl -» ce près <le vous que mon 
éfoWTiL a perdu la vie ? — ' Won , la Franco 
miém^ n'a point reçu ses froides reliqnes* 
U est mort à Bruxelles, -r^ A Bruxelles y 
oui y c'est bien cela. Sa dernière lettre.,^ 
— Il vous écrivait donc ? — Eh y mon 
repos eût été mieux assuré s'il ne m'eût 
pas écrit. — - Ses lettres se ressentaient- 
elles, du désordre de celle-ci ? 

Le commandeur ouvre la lettre adressée 
à lui - même par Edouard mourant y eC 
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il continue : Mais , Pauline j si je tous 
donne des détails 9 si je prolonge cette 
conversation ^ veuillez prendre sur vous 
de contenir vos regrets ^ de vous faire 
une raison. . . -^ Je vous obéirai ^ mon 
ami y je me calmerai. Oui j je sens que 
je me calme ; vous pouvez compter sur 
mon courage. Voyons cette lettre ? 

La marquise en écoute la lecture sans 
trouble | sans émotion apparente. Son 
œil est 4eç y sa bouche est fermée y ses 
traits sont décolorés y et Ton voit quUl ne 
lui est pas possible de pleurer ; un seul 
mot paraît ^affecter douloureusement j 
c'est Ij^rsqu'Edouard dit ,^ en parlant de 
son héi*itage : // est^ à moi et non aua: 
autres* 

Elle s^éôrie : aux autres \ 

Le commandeur lui demande ce qu^Ë* 
douard veut dire par ces singulières ex- 
presions; elle répond en hésitant : Je..» 
l'ignore. 
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Et le commandeur achève sa lecture. 
Quand il Va. terminée j la marquise y qui 
.conserve son. étonnnant sang- froid ^ lui 
demande le paquet de lettres à son adresse. 
lie commandeur le lui donne. Elle le do ' 
cacheté , le parcourt avec précipitation ; 
puis y renfermant le tout dans son sein ^ 
elle se lève en disant : Allons ^ voilà mon 
sort encore une fois décidé. ( £//e se 
promène à grands pas. ) Quest-ce que c'est 
. donc que ma destinée ? Toujours balotée^ 
toujours le jouet des événemens ! . • . • 
En voilà de nouveaux qui vont fondre 
sur moi ! • • • Encore des persécutions ! • • • 
Je les vois ^ je les vois dans l'avenir. • . 
Il faudra bien les supporter. ( Elle re- 
vient au commandeur étonné, ) Mon ami j 
donnez- moi votre main ? . . . Jurez- moi 
de me protéger ^ de me tenir lieu d'époux, 
de père de famille , de tout ! Oh S comme 
J'ai besoin d'un protecteur ! 

— - Marquise! oui , oui y je serai votre 
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ami, yotre protecteur ; mais , permettez - 
moi de TOUS dire que je n'enteuds rien, 
à vos exclamations. Qui peut vous sus- 
citer des persécutions sur la terre? n'êtes- 
Tous pas libre de vos volontés , votre 
xnaîtresse en un mot , et d'un âge où 
Ton n'a plus besoin de mentor ? serait- 
il possible qu^une personne aussi ver- 
tueuse 9 aussi bienfaisante ; eût des en- 
nemis ? 

La marquise lève les yeux au eîeï et 
serre ses lèvres avec une contraction qiti 
efïraye le vieillard. Vous auriez des en- 
nemis , continue - t - il , femme respec- 
table et chère ? ob ! nommez les moi ^ 
dites-moi qui sont les barbares que vous 
redoutez : mon crédit , mon appui vous 
en délivreront. 

La marquise se remet : Non ^ non ^ 
mon ami , }e n'ai personne , je ne connais 
personne qui puisse m'en vouloir. Hétas ! 
je n'ai fait de mal à qui que ce soit» 



(i53) 

«— Je le crois. — Eâoaard se vengé , 
olî , il se venge bien cmellement ! Il 
m^abandonne } il meurt loin ie mot 5 
il me déshérite j il nre réduit à un simple 
douaire. . . Ce n^est pas sa fortune que ^e 
regrette ; mais c'est son mépris qui m'ac- 
cable. — Quant à la fortune , ma belle 
parente , j'espère que vous regardes la 
mienne comme à vous. Ah ! j'oubliais 
de vous dire que le fidèle serviteur qili 
lui a fermé les yetrXf m'a rexrri» ^ de sia 
part et pour vous , ces lettres de change 
( il y en a pour cent mille francs )', 
et cet écriu de diamans dont ¥e mourant^ 
se repentant sans doute des dispositions 
injustes d^un testament fait S la hâte y 
a voulu vous faire présent. 

La marquise est hors d'état de faire 
attention à ce cadeau y tjui ne peut dis- 
siper ses regrets. Le commandeur en- 
chanté de ce qu^elle né lui fait aucune 
objection ^ dépose les billets et l'écrin 
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dans un secrétaire ouvert devant lui j 
et il s^applaudit en secret du petit men- 
songe qu'il vient de faire ; car le lecteur 
devine sans doute que c^est un acte de 
générosité de sa part ^ et que sa délicatesse 
lui a inspiré de le mettre sur le compte 
du déf'uut. 

La marquise , qui n^a pu jusqu^alors 
exprimer son émotion que par un silence 
morne ^ se livre à Tabondance de ses 
réflexions^ et retrouve, enfin la faculté 
de verser des larmes. Elle pleure dans le 
sein du commandeur ^ et laisse échapper 
de tems en tems quelques exclamations 
sourdes ^ qui prouvent Fexcès de sa dou- 
leur. Monsieur de Waroménil , fort em- 
barrassé y emploie toutes les ressources 
de sa rhétorique pour consoler cette in- 
téressante affligée ^ et n'y parvient qu'eau 
bout d'un long tems et avec les plus 
grandes peines. La marquise voudrait 
rester seule ; elle désirerait s'enfermer 



dans son lugubre pavillon du parc : le 
commandeur ^ qui redoute les effets de 
son désespoir ^ ne veut pas absolument 
Tabandonner ; et y comme les effusions 
de Pamitié viennent toujours à la suite 
des longues douleurs , la marquise con- 
sent à ce qu^il passe la journée auprès 
d^elle 9 dans son cabinet oii on leur servira 
quelque nouriture ; car Pauline ne veut 
ni descendre au salon ^ ni recevoir pen- 
dant cette triste journée. 

On fait savoir à Tabbé Bardot qu'il 
peut dîner quand il lui plaira ; et cet 
isolement le contrarierait s'il n'avait la 
société du pasteur j qui s'est rendu à son 
heure ordinaire au château. Madame 
de Bçlbônne sonne le fidèle Âuxerre : 
elle lui apprend ^ devant le comman- 
deur y et en versant de nouvelles larmes y 
la mort de son mari. Âuxerre reste un 
moment frappé d'étonnement ; puis y se 
remettatit tout à coup y bien loin de 
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paraître affligé comme sa maîtres^ , il 
semble présager un événement henrettx 
à la suite de cette perte si sensible potir 
Pauline. £h , madame ! lui dit'il • . • • 
Quand madame pleurera , se chagrinera^ 
cela ne fera pas revenir monsieur , et 
madame ^u moins sera libre de sa maîû* 
Qui sait si quelqu^un ne Sera pas asses 
heureux pour. . . 

La marquise lance un regard fou- 
droyant à Auixerre qui reste interdit. . • 
Madame, pardon , ajôute*-t-il. • • Mon- 
sieur Pabbé Rendu est là bas. — Pré- 
senter lui mes excuses de ne pouvoir 
le recevoir ; apprenez -lui la mort àe 
monsieur le marquis , et priea-le de venir 
me parler seul , demain matisfr , dans 
Mon cabinet. 

Auxerre descend ejtécoter les ordbres Ae 
sa maîtresse. Quand il est parti , le côâa- 
mandeur prend la main de la marquise: 
Ma belle parente, lui dit-il , j'ai peut* 
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Atra lîeu dé me plaindre de votre amittU. 
^ous avcE d^s secrets pûur moi , et je 
rois que yeus n'en avez point pour le 
prieur; vonsle» msindca demain matin?*- 
-— Ofa , mon ami ! ne vous £Î3rmàUsez 
point de cette prière que je lui fais de ve- 
nir me parler. Je n^ai rien..»^ de... mys- 
Yérieux à lui communiquer. . « Je désire 
seulement obtenir de sa sagesse et de 
son caractère les consolations de la re- 
ligion. ^« K'est-ce que cela ^ mon amie ? 
je ne m'inquiéterai plus d'une préférence 
que je croyais vous voir lui accorder sur 
moi. Qu'il vienne, qu'il s'enferme avec 
vous j je le veux bien ; mais, pour dieu, 
qu'il ne vous prêche pas en fanatique 5 
qu'il n'aille pas vous parler du paradis, 
de fenfer ; car toutes ces sottises aug^ 
mentent , je crois , les regrets de la. vie , 
au lieu de les calmer. Je suis un vieua; 
militaire , moi ; Je lui parlerai , je l'en- 
gagerai à user avec vous du langage 
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Ae la raison , à laisser toutes ces phrases 
mystiques 3 car ces messieurs. • . — Vous 
devez mieux connaître le prieur de Gar- 
nay : c^est un homme du monde qui 
sait allier la morale douce de la religion 
à celle de la philosophie la plus sévère : 
son cœur est excellent y son esprit juste ; 
c^est un ami , un véritable ami pour moi. 
Je ne lui connais qu^un seul défaut ; mais 
qui n^en a pas? • . . Cest qu^il est curieux^ 
qu'il veut tout savoir j quUl a tout vu y 
tout connu 3 mais en même tems j il 
est d'une discrétion à toute épreuve j et 
si. . .j'avais des se<;retSy ils seraient aussi 
sûrs; cachés dans son sein j que dans le 
vôtre ou dans le mien : tel est l'abbé 
Rendu. 

Le commandeur 9 ravi de trouver un 

» 

sujet de conversation qui put faire di- 
version à la douleur de la marquise, 
voulut la contrarier à dessein sur les 
éloges qu'elle faisait du prieur ; mais le 
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grand intérêt qui animait Pauline Vexn^ 
porta sur tout j elle revint aux motiCs 
de sa juste affliction ^ et ses larmes cou^ 
lèrent de nduyeau. 

. Fendant que son vieul: parent j seul 
avec elle ^ passe la journée à la con- 
soler autant que cela est possible y des- 
cendons dans la salle à manger , et soyons 
témoins de la conversation qui va s^é- 
tablir entre le prieur et Pabbé Bardot 
qui dîneiit ensemble tête à tête. 

Le prieur parla d'abord de la mort 
d^Edouard qui allait changer totalement 
le> sort de la marquise. L'abbé Bardot 
parut fort peu sensible à tout cela. Le 
prieur continua : Si vous saviez ^ mon- 
sieur y combien cette aimable femme est 
infortunée ! je connais ses malheurs ^ 
moi y j'ai tous ses secrets. — Ses secrets, 
elle en a donc ? -^ Je veux dire qu'elle 
in'ouvre son ame toute entière , que je 
sais quelles sont ses affections , ses peines; 
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oli ! elle en a des peines ! • . Mais ^Tabb^^ 
vous m^avez promis de me raconter quel- 
ques aventures. . . • par e!ietdple , celle 
des Marvilles , où je vous ai connu ^ dans 
une occasion qui y franchement y ne vous 
faisait pas beaucoup d^honneur. -*«- Axac 
yeux du monde y monsieur j aux yeux 
du monde qui juge tout sur les appa«- 
renées y qui jamais ne cherche les rax^ 
sons y ne pénètre les motifs des gens. 
Ces Marvilles^ par exemple^ âotilvom 
me parlez y ils se sont indignement con- 
duits envers moi ; après les services que 
j'ai rendus h cette famille ! . ;. — »I1 me sem- 
ble que êe n'était pas ce chapitre là dont 
on Se louait le plus; mais contez-moi tout 
cela y voyons : je suis d^unè curiosité 
pour les aventures ! *^ Celle-ci est assers 
piquante ; mais avant de vous parler de 
ce que vous avez pu connaître ou voir 
dans la maison Marville y il faut qafe 
je remonte plus haut^ et que je vous 
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donne quelque éclaircissement sur moi^ 
eX àiur ces gens auxquels vous avez paru 
tant TOUS intéresser. Je serai franc dans 
mon récit; voufi Terre? que je serai franc. 

Le prieur ^ avide de nouTelles ^ se pré» 
para h la plus grande attention ^ et Uabbé 
Bardot .commença en ces termes : 

<£ Je nVi jamais connu mon père ni 
ma mare :; }^ai été éleyé par les soins 
d^ujOL respectable ecclésiastique 9. nommé 
monsieur Dupré^ et qui était attaché 
au clergé de Téglise Saint - £u6tacbe« 
Voici ce que monsieur Dupré m^a ra« 
conté ^ lorsque f ai eu Tâge de raison , 
des circonstances de ma naisftance. Mon* 
sieur Dupré y homme borné dans sa for** 
tuoQLe y mais bon ami 9 Youlut un jour 
régaler quelques-uns de ses parens qui 
kti étaient arrivés de province» Dans 
l^intention ^ comme disent les bonnes 
gens j de mettre tout par écuelle , il prit 
sous le bras sa vie^ille gpuyernante Na- 
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non j la veille de sou grand repas , et 
s^en alla avec elle au quai de la vallée^ 
pour y acheter quelques volailles. Comme 
il avait tenu son confessionnal fort ayant 
dans la soirée , il ne put aller que tris- 
tard à ces emplettes indispensables. Voilà 
donc - monsieur Dupré et sa servante 
portant un panier au bras y qui rôdent 
dans la vallée et marchandent tant quHIs 
peuvent. Tout à coup il survient une 
petite pluie : Nanon qui ne veut pas 
être mouillée y se met à gronder son 
maître de ce qu^il ne termine pas ] mon- 
sieur Dupré se fâche y Penvoye promener^ 
et pour se donner le tems de faire plu- 
sieurs tours encore y il lui dit en colère : 
Eh bien y vas m^attendre un moment 
et t^abriter là en face y sous la grande 
porte du couvent des Âugustins y au- 
près de la grille : quand j^aurai fini ; 
j'irai t'y retrouver. 

» Nanon y enchantée de pouvoir éviter 
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la pluie y suit Tordre de son maître : 
elle le laisse disputer avec les mar* 
cliandes ^ et ya s^établir , son panier 
toujours sous son bras , sous la porte 
du couvent. La pluie redoublait^ il ne 
passait personne , et Nanon gémissfiit 
de Popiniâtreté de monsieur Dupré qui^ 
tracassier et plus qu^économe ^ n^en finis- 
sait jamais lorsquHl avait quelque chose 
à acheter. Une demi -heure s'écoule y 
et la cloche du couvent sonne <Jix heures 
du soir. Tout à coup la grille s^ouvre 
derrière elle ^ et un religieux en sort mys- 
téi^ieusement. Ce religieux ^ après avoir 
bien regardé autour de lui y s'approche 
de Nanon et lui dit très-bas : £h bien^ 
est-ce fini ? 

» Nanon , étonnée et naturellement 
curieuse ^ lui répond machinalement oui ; 
le religieux lève les yeux au ciel 5 pauvre 
petite, dit- il comme elle a du souffrir!... 
Vous voyez que je suis exact au rendez* 
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VOUS ? je lui avais dit d'envoyer à àix 
heures précises me donner de ses npu«- 
Telles j dix heures sonnent et me voilà. .^ 
Quest-ceque c^est quWleaeu, un garçon? 
mm Oui 9 un garçon j répond en riant 
JU maligne Nanon. «^ Àh , tant mieux ! 
tenez y ma chàre ^ portez li^ cette lettre | 
e% diteS'lui que j'irai la voir demain j 
fiiu$si*t6t que je pourrai sortir du cou« 
vent. 

» he religieux j à ces mots , met lui- 
m^me dans le panier de Nanon. deux 
bouteilles de vin 9 un ^rand pot de con- 
fitures I une galette ^ quelques biscuits , 
et une petite bourse qui paraît contenir 
des louis; il lui donne ensuite la lettre 
. et rentre dans son couvent avec autant 
. de précautions qu'il en est sorti. 

:» Nanon , toute ébahie y n-a pas eu 
le courage d'avertir cet imprudent qu'il 
se trompait : elle a deviné le mys- - 
tère , et s'est promis de s'en amuser. 

Elle 
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Elle TA courir au-derant de son maître j 
mais elle le voit qui s^approche d^elie, 
dbargé de volailles diverses : Âh j mou^ 
sîeur ! lui dit-elle , j^ai fait de bonnes 
affaires aussi de moti côté : tenez , Yoil& 
un supplément à notre dîner de demain» 
— Que veux-tu dire , folle ? débarrassa 
moi plutôt, et partons j car je suis percé 
de la pluie. 

» Nanon raconte à monsieur Dupré 
ce qui vient de lui arriver. Monsieur 
Dupré y très-sévère sur la morale et sur 
les principes y prend son sérieux , et 
double le pas pour rentrer plutôt ches 
lui. Quand il est dans son apparteuii^iti ' 
il met sur une table tes petites provi- 
sions du révérend père Augustin y QUTr# 
la bourse qui contient trois louis d'ac 
et quelques pièces de monnaie ; puis il 
s^écrie. : O Viniâme ! qu^elle intrigue - 
scandaleuse ! . . . Voyons la ïettre. . ) 

9> Monsieur Dupré ne &e fait aucua 
I. G 
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acmpule àt cUcacbeter cette lettre qn 
porte senlement f sur Iz easciîptian t A 
mulemoûelle Sufiom. Cette lettre est la 
prenTe complète du commerce d'un re^ 
Iftgiettx des | Graaâs-Aoguetias y nogntaé 
père Skloîne y «toc lOAdeiaoiaelIe Suaon ^ 
Idaschîeeeiise de aurplie j denteoraBe rxtm 
de Seyoye. Cette mademoiadle Sucon est 
prête à rendre le religieux doobleitteiii 
père ; et il pitra4l qu^il était courreiiQ qu'à 
dix heures du eoîr une fexErme y de l^dppft^ 
rtDce de Nen^n sane doute ^ se trouvendt 
stfus la porte du eouTetxt y pcntr famoncer 
aSi coupable moine sa lienleufle patermté. 
Moneiecir Dupré entre dans tme oelèr» 
épom^nfable ; il ^ure qu'il ira troui^er lee 
st^rétieurs de œ moine libertin y qu'il W 
fer» punir d^nUportancei Netron y plud 
iitdolgente peisr les fautes de l'aas4Af y fo 
r amène à des eentimone plus doux , et il 
est. décidé qisie y le .lendsm,am mami àm 
très '^ boAûe lieure f innoBisieitr Duf^é ee 
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ranàra chez mademoitolle'Susoiiy à qui il 
Aémontreca I0 tofl de 6a conduite et'Pinx- 
{yradtfnce da don amUnt clûitré } puis ii 
pasflna au eauvent des Grands-AugustînS) 
où il aura une conversatàoaa sérieuse avec 
le r^rend pire Sidoine» 

» AJaofiî dit; y aiiifii fait } moaisiéttr Dupxé 
tort de cfaeft lui à huit beiures du matin } 
isuns en route il pense qu^il fera mieux 
â^aller tancer d^abord yigoareosement le 
tnoiiiej arantdo voir sa maîtresse^ qui 
waxÊS doute est une brebis égarée par ce 
mosne oorrupteu^ de Tinnûcence. En en* 
Irant dans le couvent il entend fortement 
aonnor la clocbe ^ et il trouve le portiet 
qui pleure ^omme un ^«n&nt. Qyfj a^t-il| 
mon amiy demande monsieur Dupré à 
ce portier? Tout parait en désordre ici* 
«» Hélas ! je le crois , monsieur Pabbé^^ 
n^entendez-vous pas la docbe qui sonne 
le tinteinentde la mort ?*^ Oui jeb bien? 
•*« CPest que nonts avons perdu cette nu^ 

G a 
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un de nos religieux : on Va, trouvé c# 
matin mort daâs son lit y d^une attaque 
d^apoplexie. — Âh , mon dieu ! quel était 
ce bon religieux ? — Le père Sidoine j 
pardi^ tout le monde le connaissait bien : 
c^était le meilleur prédicateur du^couvent* 
•^ Le père Sidoine 1 -^ Oui ^ lui-même j 
il était replet ; aussi je lui avais dit cent 
fois: Mon père y prenez des précautions j 
TOUS buvez un peu trop souvent la petite 
goutte : vous avez le col court ^ le teint 
bburgeonnéj cela vous jouera un vilain 
tour. • • • Je n^avais que tjrop bien prédit. 
Ah ! quelle perte pour moi ! c^était , de 
tous nos religieux y celui dont j'avais le 
plus de profits* *— Cela ne m'étonne pas. • » 
Mais y puisqu'il est mort y je me retire ; 
car c'était justement à lui que je voulais 
parler. 

3) Monsieur Dupré^ frappé de cette mort 
sùbiîèj quij^ selon ses principes^ lui pataisr 
aait être une punition du çxel ^ sortit ^ e^ 
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ne s^en .adiemina pas moins vers la do« 
xaeure de Suson^ qui ignorait sans doute 
la perte qu'elle venait de faire é II arrive 
rue de Savoye ^ monte un escalier noir , 
tortueux^ trouve enfin une porte ouverte et 
beaucoup de voisines obligeantes occupées 
autour du lit d'une femme. Quai;id^il au* 
rait douté que ce fût là Suson , il en aurait 
été convaincu par les cris d'un petit en- 
fant nouveau né , qu'on changeait auprès 
d'un fourneau rempli de braise allumée. 
I^onsieurDupré entre d'un air grave , de- 
mande à' rester seul un moment près d» 
l'accojucb^e , et n'a pas causé deux minutes 
avec ^ elle , qu'il voit aisément que c'est 
yi\e jeune innocente séduite par un moine 
hypocrite et débauché. Il lui raconte l'a- 
venture de Nanon , prend des ménage- 
mens pour lui apprendre la mort du père 
Sidoine ^ lui prouve ^ clair comme le jour, 
que c'est un justç ch&timent du ciel j et 
terrifie si fortement l'ame de la pauvre 



petite Suson^ qnVUe lui demande éi^sie& 
Ae se confesser à lui ^ et de receroir le saint 
sacrement cle PEucliaristie. McmsieurDu- 
pré ) touché de son repentir j ^lui promet 
de Tenir la revoir le lendemain et de la 
satisfaire sur tout ce qu'elle désirerait. 

» Monsieur Dupré lui tint parole ; maîa 
il trouva Suson si malade j dans un tel état 
de faiblesse j qu'il désespéra de ses jours. 
Suson lui apprit d^nne voix Êûble qn'dlle 
était d'un village fort éloigné^ que ses par^ 
' rens ne résidaient point à Pàris^ et qu'elle 
rougirait trop s'ils connaissaient sa faut*. 
Elle supplia monsieur Dupré d'emporter 
son fils y de le mettre aux EnSans-troutéSy 
quelque part ; et monsieur Dupré y at«* 
tendri jusqu'aux larmes y lui promit y non 
pas de l'abandonner à un hospice ^ maia 
d'en prendre soin lai • même. Suson se 
confessa j fit tout ce qu'il désira ; puis 
monsieur Dupré monta dans une voiture^ 
emportant l'enfant , fruit do la iaiUesse 
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et cle la séduction. Le letidemain So^ofi 
n^ezistaitplus : une voisûie wint en aTcitir 
monsienr Dnpré , et dès-lors il se con- 
sacra entièrement anz soûas •qu^il 8\étaxt 
engagé à rendre à l'enfant. » 

» Cet enfant ^ orphelin dès sa naissance^ 
le fils du père Sidoine et de Suson , tous 
le voyez y monsieur le prieur ^ c^est moi- 
même : je dus tout à monsieur Dupré j 

m 

qui m'iéleya comme sonneyeu^ et qui me 
revêtit de Paube du lévite du Seigneur j 
d^s que je fus assez fort pour marclier. Je 
fus d^abord enfant de chceur à l'église 
Saint- Eustaclie, puis petit abbé ^ puis 
clerc tonsuré , puis enfin prêtre disant 
messe. Mcmsieur Dupré ne négligea rien 
pour mon éducation , et je lui dois ces 
principes religieux^ sévères, cette austère 
philosophie qui fut toujours la règle de sa 
conduite. J'avais vingt * six ans y hélas l 
lorsque je perdis ce bien&iteur respect 
table* Plein de regret de sa mort , ne pour- 

4 
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<m I un aumônier pour im château en 
province* Monsieur de Marville (car c'^é* 
tait lui ^ ). me reçu très-bien i On vous m 
trompé j me dit-il y monsieur^ lo^squ^on 
TOUS a parlé d^un château ; notre babi-> 
tation n^est qu^une véritable maison de 
campagne y une chartreuse -à qœlqmes 
lieues de Toulouse* Ceist mA mitre y femme 
âgée et iiïfirme ^ qui a besoin d^un aumô-» 
nier ] bar , pour moi y quelle que soit ma 
vénération pour les écclésitfsiiques^ je nie 
passerais bien encore â*en'ir?bir un ches 
n!i&>i } mais ma mfoe ne perut ^ aller 
fi^6uveir une mf Sse lotti de ^t»a mamÂr ; 
il faut qu^elle en ait dans somiintérîenr ^ 
et c^est ce qui lÂ^engage i chercher quel^ 
qu^un d^abâolâtnent libre y quiieemiiè bieni 
se résigne^ à yivre auprès de' c^ttê bontte 
femme et dans iih dé#SÉt^ p#in- itfiffsiJ^d^« 
» Je lui protestai que la-&olifUde4ttàt'de 
que je chérissais le -plm : hOUS^ Cqqé%<|iSëi^ 
de noâ arrangemens j je lui doucitti^en- 
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•ieur de Waroménil pour repontcUml cU 
tua cooduile y de mes mœurs ; et JQ ne 
sais sHl vit ou non mo nsi e ur ie comman* 
deur ; mais nous partîmes y ^uz jowcU 
après y monsieur de Manrille elimoi y dan^ 
sa ToitureiquicBi peu dejoucsiuMis amena 
chez lui. Il ayait eu b^en raîsmi de »te 
préTenir que ^on liaJMiaAÎan n^était poînft 
un château} éditait tout uniment une mai* 
son assee vaste ^ masa liart simple y ibrt 
modeste y et qui n^avait de remarquable 
que ses jardins. , qui étaient très^étendus. 
Madame de MarviUe la mère était im^ 
potente z il lui fiillait des messes y . des 
confessions y et elle se serait passée pla« 
tdt de domestiques que d"^ amnAnîer ^ 
homme utile porut«Ue y ^e PAge^etiBS pré^ 
^Hgés lui rendaient indispensable. Ce A^ 
me il tï*f avait point de chapelle dansilâ 
maison y madame de Marville y ausMt^ 
que soucfils lui avait mandé de Paris qiiiHl 
m^emmenerait avec lui j reliait de faire 
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BAttoyer une petite grange j nn autel y 
^tait déjà éleyéy et elle s^ëtait procuré 
tous les objets nécessaires au culte. Cette 
bonne femme me reçut à mer^eilles^ tn^ap* 
•pela son cher directeur, et je m^installaî 
idans la maison. A présent , quoique vous 
connaissiez en partie les indi^dus qui 
composaient cetteÊimille , je dois vous les 
remettre tous sous les yeux , pour tous dé- 
peindre leui^ caeaclêre , etik&e justifier>dës 
torts qn^il m!a p^ru que tous me supposiez. 
.< 3> La-Tieillé madame de Marrille/étaiît 
la ^veute d^un riche .banquier y qiir''eli« 
aVait £ait mourir de chagnn par son ca- 
iiaclère acre.,, altîer et méchant. Cette 
femm&en;aii!aiit.ett:deuxfils^ Taidjé , par- 
fait' mfa»Tais'$u)et y.ar^it squitt^ sa maison 
«A bas .âge , et on ne Tavait jamiais reyu« 
Sa < mère insl^ruite de ses cUpoi^femens^y 
deisea^escro^ùerics, rayait maudit , de&-> 
hérité ÇQmplèjteiu.ent , et. il n^étajt piu& 
questioli dan^ la. maison de, ce garne* 
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ment^ quW croyait même mort ogip^usé 
dans des pays étrangers ; Pautre fils j ce- 
lui qm| m^avait amenii de I^aris y était 
tout le portrait de son père : doux , timide, 
bon y sensible , mais privé d^esprit et 
d'usage y il s'était accommodé à tous les 
caprices de sa mère , et viyait près d'elle^ 
quoique souffrant «de ses* mirAvais traite- 
mens ^ et s^ns se plaindre d«^ 6dn sort» 
Henxi de Marrille s'était marié; ^^is sa 
méchante-'iiière avait tant fait souffrir sa 
pauvre petâè feralne j qu'elle était morte 
en flk^j^ànt le jour à une fille charmante» 
Ainsi, tels étaient les personnages ^ec 
qui je devais vivre lorsque j'entrai dans 
cette maison. La grand'mère , âgée de 
^soixante- quatre ans , monsieur de Mar- 
oville son fils j homme de quarante ans , et 
(Sa^ifittei Cé^arine^. qui comptait dix -sept. 
|a)iii|jâiiitSéi Je ne tardai pas à m'aperce- 
^obf 4^e. la grand'mère* rendait malheu* 
reioiyexcè^son fils et sa petite-fille : Césa«^ 



,*•^. 
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rine sar-tout , quoiqne belle comme Va* 
mour^étaitsanscesse exposée & sa manimis» 
humeur ; maîs^ loalgré ses Tertus y cetto 
jeune persomie avait un caractère tif ^ dé* 
eidé; elle lenait-seurent tête à son aïeule^ 
et menaçait«le quitter la maison : c^te ré- 
sistance de la part d^une ^nné personne 
irritait la méchante yidlle y et affîgeait 
beaucoup le bon Henri ^ qui n^ivait pas 
assez de créilit sur sa mère pour Pengagei^ 
à plus de douceur. Vous sentez bien que 
dès que jVus connaîssiuice du -caractère 
de ces gens -là ^ j^eus soin de m'attaclwr 
an plus puissant; cela était naturel, n'^est» 
il pas yrai y pour conserrer ma plac^ 
et la rendre meilleure ? Mais en même 
tems que je captai la bîenTeillanM de la 
grand'maman , j^employai^mon crédit h 
prévenir les querelles y à les a^oupîH^ojà^ 
réveiller la tendresse de la mère pour se» 
en&ns y à riunener y en un mot , aatant 
qu^il me fut possible y le boidieut dans 
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cette maison; mais cela était difEcile j'car 
madame de Maryille , malgré ses priiir 
cipes religieux qu^elle poussait jusqu^au 
fanatisme , était une véritable furie attar 
cliée après tous les êtres doux qui avaient 
le malheur d^étre sous sa dépendance : 
elle harcelait sans cesse Henri ^ Césarine^ 
et ne se serait pas couchée tranquille si 
elle n^eût fut, dans la journée, au moins 
douze scènes à ses enfans ou à ses gens. 
Heureusement pour moi que j^étaisle seul 
qui ne souffrît pas de ses humeurs ; j'étaia 
son ami y son foijou , un dieu pour elle^ 
et elle ne jurait que par moi ; set enfyxHk 
euX'Xùèmea me craignaient ^ je vous Ta- 
vouerai ; et souvent ils étaient obligés de 
me faire la cour pour obtenir quelque fa- 
veur y OÙ plus de repos , de la part>de la 
vieille. 

30 Mon empire ^ait ainei : établi 9 lore^ 
qi^nA,cii!const^iit)e.vwt détruire ile peto 

deifaonheur qui ségoait dians cette ]tial«« 
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son. n^'avâit tout au plus un an que ff 
deinenrais : on était dans les jours gfaaus. 
Un riche seigneur des environs annonce 
un bal masqué. La fiiinille M anrille 8*j 
trouve invitée ^ et ne peut , par des consi- 
dérations de voisinage ^ se refuser à?j 
paraître. Il fut donc décidé, au grand 
déplaisir de la grand^mère j qu^on irait j 
mais sans masque , pour éviter ce qu^elIe 
regardait comme un péché mortel. Je 
n^étais pas trop tenté d'accompagner 
mes hôtes , vu mon caractère ; mais la 
grand^mère exigea que j^y allasse avec 
elle : elle me promit de ne pas me quit- 
ter, de rester toujours près de moi dans 
un coin , et de se retirer de très -bonne 
heure : j^i^cceptai donc , et nous partîmes. 
Il j avait un monde fou à ce bal ; c^était 
une véritable cohue. Taudis que nous 
étions assis, madame de Marville et moi y 
-derriè^re to«it le- monde*, M., de Marville 
et sa fille, s^étaient lancés dans la société: 
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Césarîne dansait même) et nous TÎmes 
qo^un domino bleu à masque noir ne 
la quittait point ^ qu^elle semblait même 
prendre du plaisir à causer avec cet 
liomme ; car nos remarques nous prou- 
Tèrent clairevent que c^ëtait un homme* 
Madame de Marelle fit d^abord de 
grands reproches à son fils ^ de ce qu^il 
laissait autant de liberté à sa ^Ip j puis 
bientôt elle exigea qiie nous nous en allas- 
sions tous. Césanne^ fut donc obligée de 
nous suivse à son grand regret ; et le mau- 
dit masque noir ne la quitta point qu^elle 
ne fût montée dans la voiture avec neus. 
Vous devez juger de la scène qui suivit 
cette fétew La grand^mère voulut soutenir 
que laijeune personne avait un amant } 
la petite jura que non ^ pleura ^ et fut se 
teflfermer chez elle. Quelques jours après^ 
j^observai) vers la brune^ un jeune homme 
très-bien fait ^ qui se glissa dans le jardin : 
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je le suîris , et ne gardai pas à le tromret 
en tendre tête-à-tête avec Césarine* Tous 
deux se sauTèrent à mon aspect ; et ce qui 
me surprit étrangement , c^est que le jeun* 
homme portait sur sa figure le même 
masque noir que j^arais vu au domino 
bleu du bal. Je me gardai bien d^appren- 
dre cet éyénement à la grand^mère j pour 
éviter à Césanne des mauvais traitemens 
qu'entre nous elle aurait bien mérités j 
mais cela devint trop fort. Un dome&ti** 
que y que je mis au guet pendant quelques 
mois j m^apprit que le masque noir ve- 
nait souvent à la dérobée causer avec Cé- 
sanne^ et que tout prouvait Tintelligence 
de ces jeunes gens. Cette intri^e me con* 
fondit. Pourquoi le séducteur de Césarine 
ne paraissait - il que masqué? Etait- il 
ainsi avec elle? N^avait-elle jamais vu ses 
traits? Avait- elle eu la faiblesse de céder 
à un homme dont elle ne connaissait 
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pas la figure , et qui aans doute tie chet^ 
chait tm'k la tromper ^ puisqu'il prenait 
des détours aussi étranges ? 
. » Craignant de compromettre le repos 
d^une &aiiUe par une discrétion dépU* 
cée, j^allais tout révélera la gran^^oière , 
lorsqa^un jour^ ma foi^ Césarine et le mas- 
que noir disparurent ensemble. Césanne 
£t un paquet de tous ses petits e£fets , et 
quitta une maison où son enfance n^a- 
yait éprouvé que des chagrins, où les ri-, 
gueurs d^une marâtre Pavaient portée à 
cet ,aete de désobéissance. Une lettre 
qu^elle laissa pour son père , apprit à cet 
bomme faible et malheureux , que jamais 
on ne découvrirait le lieu de sa retraite ^ 
et qu^elle ne regrettait que lui dans cet- 
asile de douleurs !...t La fuite de Césa- 
xine excita le plus grand trouble dans la 
maison s vous vous en souvenez ; car ce 
fut à cette époque qae des a£Eaires parti- 
culières que TOUS avîes à traiter ave^ 



.» J 
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M. de Marviïle • vous amenèr^t à Ton* 
louse et vous lièrent dans sa znaiison. 
Vous, vous rappelez que la grand'mère 
accusa M. de Marviïle dVvpir shxi ,39. 
fille j de Tavoir portée à cet excès d'àîi^* 
dace 9 tandis, ^ue le faible Mavjvijln^jp^ 
soupçonnait, moi, d^ayoir facilité^ les^ 
amours et Tévasion de Césarine. Tous en 
crûtes quelque chose ; mais je vou$ jure,, 
par la très-sainte Trinité, que je.n^QUS 
aucune part à cette étoarderie de la j(\un^ 
personne. Poursuivons : 

» La vieille mégère n'ayant plus là 
sous sa main un enfant qu'elle se plaisait 
à tourmenter, perdit la têle tout-à-fait. 
Elle se promit de déshériter Henri comme 
elle avait fait de son frère aîné; et, pour 
accomplir ce projet , elle parla de se re- 
marier. C'est en vain que je lui représen- 
tai qu'elle voulait faire une folie , à son 
âge !.... Elle me jura qu'elle ne prendrait 
de conseil là-dessus que d'elle-même j ef^ 



( i65 ) 

P<jûr mieux suivre son projet , elle troura 
le moyen dem^éloi^er pendant quelques 
mois y en me chargeant d'aller à Paris 
faire , pour elle ). quelques recouyremens. 
J'appris y pendant mon yoyage et par 
mon domestique zélé, que la yieille avait 
jeté sa main j pour ainsi dire^ à la tête 
de trois ou quatre premiers venus ^ qui 
Pavaiept refusée en riant. Sa manie de 
mariage faisait tant de bruit dans le can- 
ton^ que plusieurs jeunes gens ^ pour st 
moquer de sa démence^ venaient se pré- 
senter à elle de Tair le plus sérieux ^ et la 
quittaient ensuite en s'amusant à ses dé- 
pens.. •• Cependant ^Ue ét^it riche ^ et il 
se pouvait qu^un être intéressé accep* 
tât une proposition qui excitait la risée 
générale. Son fils m'écrivait lettre sur 
lettre pour m'engager à revenir. Il se re- 
commandait à ma prudence , et me sup- 
pliait d'employer mon crédit sur sa mère 

pour la ramener à la raison « Te termins^i 
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donc bien vite les affsifèfi âo»t ttU iift\r« 
raît chargé, et me hAlfti àe retourner atft« 
près delà tieîlie, qete )e trûutaî plus (roiàê 
et pins résertée fttec4boi. Bile eotamença 
pat m^asaîgner nn logement au 'hoM «Tu 
ptrixii et très*écarté de la maison. Elle as 
ftnferma chea elle , et je ne pouvais plfis 
la voir qu^aun^iiettres dn repas ou dam les 
momens qu^elIe consacrait à l'exercice do 
la religion. Cette froideur me donna àt 
la défiance , et }e pris le parti d^épier sa 
conduite. Mon affidé , mis encore itne 
ibis en campagne , m^apprit que tous îeâ 
soirs il introduisait chez madame un trës- 
beau jeune homme j qui n^ên sortait qu'à 
deux heures du matin. On avait donné an 
domestique beaucoup d^argent pour se 
taire; mais ces rendeS'Vous d^un genre 
nouveau étaient si comiques y qu'il ne 
pouvait s'empêcher d^en rite avec moi. 
En effet y cette conduite ne fit d'abord 
qu'exciter ma pitié. La vieille était trop 



( »«7 ) 

âgée y trop infinae y trop repoussante pour 

me faire s^pçoiuier qu^une jeiuie homm^ 

çxnployÂt a¥j^e)^e son tems àaii^(rp<^ose 

qu'à causer, •C!4lJ»it aj^p^f «$nj¥k(^$q un 

pauvre dial^e que i!*E|4tî4?«^.'S«»hf ^a- 

ipiagef tent^ ^ et qui sacri£aj^%^j[yi[^e et 

S09 çQfuv à la. fortune. Sans^^ule y dans 

Cj^ç entrevues , on rég^t tous les articles 

d^un contrat y on disposait une union pro- 

çhaine^ et je n^en étais pas instruit! et, 

pouf la première fois y madame de Mar* 

^iUe ne m'avait pas mis dans sa confi* 

i^ence !••»• Cette retenue de Hst, part blessa 

naon amour- propre : )e voulus à tout prix 

surprendre ce couple ridicule ,^et le faire 

repentir y par un éclat scandaleux^ de sa 

conduite mystérieuse* Déjà j^arrangeais 

mon petit plan y et tout me favorisait ; 

car M« de Marville, qui ne savait rien 

de tout cela y était à la campagne pour 

deux )Ours y et ne devait* revenir que le 

lendemain* Enfin y j'étais cpnvenu qu'aux 



approches de la nuit j mon fidèle confia- 
dent me cacherait dans un asile écarté 
où je pourrais tout voir et tout entendre. 
Je me promettais un plaisir des plus vifsi 
lorsqu^en souhaitent le bonsoir à ma- 
dame de Marville ^ elle me prit la main 
et me dit : Vous ne vous coucherez point , 
Tabbél à minuit précis ^ j^aurai besoin 
de vous j et je tous enverrai chercher. 

» Surpris de cet ordre imprévu y je me 
retire dans mon appartement ^ et chan- 
geant ^soudain d^idée, je me résigne à 
attendre l'heure convenue j pour voir 
cj[uel singulier service a vieille peut 
exiger de moi à cette heure. Minuit 
sonne , et sa femme de chambre vient 
xn'avertir en effet que madame m'attend 
chez elle. Je m'y rends ; elle me fait as- 
seoir : L'abbé , me dit-elle , vous ne sa- 
vez pas pourquoi je vous ai mandé? vous 
ne vous en doutez pas? — Non^ en vérité, 
madame f — - C'est pour un mariage. — 

Comment ? 
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Conhnentf — Oui, c'est pour qu« tous 
m'unissiez à Pinstànt même à un jeuud 
bomme charmant dont je raffolle , et qui 
ya me venger de mon ingrate famille. 
— > Mais y madame. <-— Point de mais , 
Tabbé. Choisissez de me servir , de rester 
mon ami y ou de sortir sur-le-champ de 
cette maison. — L'alternative ••.. —Elle 
est comme cela. Mon amitié et deux cents 
louis j si vous' m'obéissez ; ou ma haine 
à* jamais, si vous vous refusez à mes 
vœux. •— Madame.. • monsieur votre fils î 
giielV reproches né me fera-t-il pas à son 
retour?.... —Mon fils vaut son mauvais 
sujet de frère. Tous deux sont les enne^ 
mis de mon repos. Je les maudis ; je les 
déshérite , et je donne ma main avec ma 
fortune , à un jeune homme délicat^ sen- 
sible , qui sera plein d'estime , plein d'é-. 
gards pour moi , et avec kquel vous 
sentez bien qu'à mon âge, je ne dois me 
comporter que comme une tendre mère..#: 
I. H 
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Mais le Ums s^écoule} il est là qui at^ 
%mà ^ à^scevàfiOM > Vibfaé , yous trouf* 
Tere^ la çhapeUe pir4pairée> tout ce qu^ 
faut pour le saini sacrifice de la messe 
que irous allez nous dire y xi'est-ce pas? 

^ Jevouluafiûre àcette inseneëedenoa* 
Yclles objecûona: elle était si preasanfte S 
Ses instances y son or > qui «^était paa à 
dédaigner I tout medétM'miitaj et^ per-» 
fuadÀ que si je la refusais ^ elle trouve-r 
fait dVutres ecclésiastîquies de meilleure 
tolonti que moi y ye desc^idb à la cba^ 
p^lle y que }e trouvai en effet préparéo 
çQmme elle m€^ Tavait axmoncé} cax 
eUe avsit pris t^vtes se& paréc aut ioos» 
Péjà î^élais er«é dès yétemens sacrés. ^ 
vu xK>taire y quatre témoins qui sn^étaiexit 
inconnus 9 étaient U } notre £blle y était 
aussi y marmottant quelques oraisons en«* 
tre ses dents , et Je ne voyais point paraître 
le marié. Je m^étonnais de ce retard y et 
)^9tUsis ezi dem^uoider la cause à I4 rieiOe y 
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li>rsqu?uiie porte s^ouvre ^ et )e toîs cti* 
trer^ à «urpriae!.... un jeune homme 
clonl la tête est enveloppée dans un voile 
tioit tressais. Encore un masque ! m^é^ 
cria4-j« involontairement. L^amour et 
l^Iiymen ne sont donc qu^un carnaval y 
dans cette m^is(»i ? •— Cessez d^étre 
étonné ^ me dit la vieille ^ mon amanS 
a des raisons puissantes pour ne point 
faire connattre sa figure. JeTai vue^moij 
cela doit suffire à tout le monde. 

» Elle me lance un regard de cour* 
i^ou^ y et m^ordonne de commenceré 
Etofirfli d^nn événement si exti^aordi* 
ii^ite y je me laisse entraîner par les ëvé-» 
nemezfs y et tandis que le marié voilé 
S^as$eoît auprès de sa gothique prétendue^ 
j^ me mets en devoir de célébrer 1^ 
sainte messe. En me i^tournant pour les 
dominus vobiscvm ^ je orpis remai*quer au 
gonflement de la poitrine du jeune hom« 
ttie^ quHl edt très-ému x il semble hew-* 

Ha 
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coup soufirir; sa tête se balance de temar 
en tems comme s^il levait les yeux an 
cielj et il paraît très -distrait. La yieille 
■ail contraire marmotte des orémas tant 
qu^elle peut ^ et ne quitte pas sou livre 
qu^elle semble dévorer. Enfin ^ quand 
j'en suis à la fameuse question qui lie 
pour jamais Jes époux , mon jeune 
homme laisse échapper un oui si faible ^ 
qu\\ peine je Tentends ; mais iLme sem- 
ble que 3on accent ne n^Vst point inconnu: 
îlsn'étonne i il. m'émeut ^ et je cherche 
en vain/ dans ma mémoire à qui peut 
appartenir ce son de voix ^ qui ^ plus 
d'une fols 9 et je n'en doute pas ^ a frappé 
inon oreille^ Cependant le seul mot qu'il 
prononce ne peut m'éclairer ^ et j'espère 
que par la suite je l'entendrai parler da- 
vantage 9 au moins ^ si je ne puis le Toirt 
Mais je m'abuse ; la cérémonie terminée^ 
la vieille et son itiari disparaissent : je 
rfigpi^ l'ordre dp repérer che;^ nioij e( 1q 



lendemain matin ^ j^apprehds que de» 
Paurore le couple fortuné est monté en 
voiture et a*é8t éloigné de la maison sans^ 
qu^on sache ce qu^il est devenu. 

Quel désagrément pour ma curiosité I- 
Vers le soir j M. de Marville revient : ou 
lui apprend la fuite et lé mariage de sa 
mère : moi-^mêmé je me trouve forcé de 
lui dire le rôle que j^ai joué dans cette 
affaire. Cet homme sensible m^accabl« 
de reproches y se livre à tout Fexcès de sa 
douleur, et tout le monde est touché 
de son désespoir. On nous remet deux 
lettres de la vieille. L^uné est pour son 
fils : elle lui mande que jamais il ne la 
reverra y et lui indique les moyens do 
toucher sa légitime à laquelle elle Fa ré- 
duit par son contrat de mariage avec tm 
homme qu^elle ne nomme point. L^autre 
lettre m'est adressée. Madame de Mar- 
viUe m'y remercie du service que je l^ii 
id^repdu ; la somnie qu'elle m'a promise 
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etfc dépotée chez son notaire à Toulouse y 
et elle n^a plus besoin de moi. Je reste 
frappé de la foudre ; monsieur de Màr* 
ville Terse des larmes > accuas le ciel y sa> 
&lle de mère ; et moi ^ ne pouvant plus 
rester dans cette maison où règne Pa« 
bomination de la désolation ^ je prends le 
parti de la quitter sur-le-champ. Il y it 
dotiae ans de cela ^ vous vous en sbuve*. 
Aez bien ; car alors vous tous joigattes ib 
M. de Marrille y à tout le monde y peur 
me blâmer d'avoir fait de Auit y et sana 
en pré<tenir personne y un-mariage aussi 
singulier y aussi contraire aux usages te« 
$usv Je vous ai dit la vérité, toute la vé« 
rite y monsieur le prieur /et si vous désî^ 
re2 savoir ce que la vieille est devenue y 
je vous dirai y avec la même francfaiae y 
que je Pignore. En quittant sa maison y 
j'ai trouvé une éducation à faire à Paris y 
et depuis douze ans y je n'ai plus entendu 
parkr des Marvilles. Ma neuf elle éducA* 
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tioli étant terminée^ jie me suis trouva 
sans place : alors ne tenant plus à rien y 
ixionsienr le commandeur de Waroméuil 
mV engagé à lé suirre comme ami , à 
venir ici arec lui ^ et je Pai stiin. Voilà ^ 
inonsieur Rendu ^ Thistoire des Manriiles 
que je n^ai pu qu'ébaucher ; car je ne 
TOUS en ai dit que ce que j'en sais moi- 
même. C'est encore une énigme ^ puisque 
nous ignorons ce que sont devenus la 
Vieille et son époux ^ Césarine et le mas- 
que noir \ mais le tems débrouille tout : 
peut-être qu^un jour à venir nous aurons 
âes nouvelles de tous ces gens^ et que 
nous les retrouverons même dans la so- 
ciété , quelque part. Cela vous prouve 
néanmoins que vous m'accusiez à tort , et 
que les bruits publics sont souvent ^ près* 
que toujuurs ^ calomnieux et menson- 
gers. 3U 

Cette histoire y sur-tout celle des Mar- 
tilles^ qui n'offrait point de dénouement, 
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n^avalt pas beaucoup atnusé le prieur 
àyide de ces sortes de récits: il n^avait 
trouvé de piquant que la naissance de 
l?akbé Bardot 9 et n^en estimait pas plus 
qu^auparayant cet homme vain ^ intri- 
gant ^ intéressé j qui s^était introduit chez 
une vieille bigotte ; qui pour de Tor ^ 
avait fait un mariage ridicule y ruineux 
pour une famille^ et contre toutes les 
règles. Il était naturel qu^en racontant 
lui-même, cet événement y Pabbé Bardot 
eût dissimulé y adouci ce qui pouvait être 
à son désavantage ; le prieur s^en doutait 
bien^ et il était presque fâché d'avoii: 
perdu son tems à écouter son bavardage^ 
Dans la crainte qu^il ne recommençât 
une autre histoire . aussi ennuyeuse^ le 
prieur lui souhaita le bon soir ^ et se hâta 
de se retirer. L'abbé Bardot se trouvant 
seul y isolé dans le vaste château ^ monta 
se coucher , et c'était vraiment ce qu'il 
avait de mieux à faire^ 




( 177 ) 
De son côté y madame de Belboune ^ 
Toyant arriver la nuit sans pouvoir cal- 
mer sa douleur y pria son. consolateur 
d'aller prendre quelque repos. Le com- 
mandeur peu habitué à passer des jour- 
nées aussi tristes y mais plein d'intérêt 

• 

pour sa belle cousine y voulut insister pour 
^rester encore. La marquise exigea abso^ 
lunient qu'il se retirât chez; lui y et il obéit*. 
On juge de la nuit cruelle que dut passer 
cette femme cbarmante. Le lendemain y 
l'abbé Rendu se rendit à ses ordres dé 
très-grand matin ; elle s'enferma avec lui 
dans son cabinet y et lorsqu'elle en sortit'^ 
il parut que sa conversation avait un pen 
calmé son ame ; plus ferme y plus ré- 
signée y elle prit la main du comman- 
deur ,* qu'elle rencontra dans le jardin ^ 
et lui dit avec un ton aussi noble qu'im*- 
posant : Je vous l'avais bien annoncé", 
mon ami y que les secours de la religion 
hm donneraient la patience de supportée* 



/ 
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mes malheurs ^ le respectabLe prieur- de 
Gamay a fait entrer enfin la douce con« 
fiolation dans mon ame. Je ne- pleurerai 
plus : non , tous verres dorénarant mon 
ceil sec ^ mes traits sereins ; mais- mon 
c<eur ! tera*>t*îl jamais tranquille? • . . ^r* 
Ala^bonneheure y marijuise^ j'aime à voir 
£ette résignation qui vous est dorénavant 
nécessaire. Votre époux n^est plus ; elit 
l>ien , il faut tâcher de perdre iusensihlek- 
m^nt le souvenir de cet homme injuste. 
Ce que vous ne devez jamais ouUier^ c^e^t 
^U^il vous reste des amis ^ un sur^tout , un 
qui vottft chérit ^ vous honora ^ et ne vans 
quittera pli^s ^ si vous y consentes? -*^ 
Oh f y ose jxkicae vous en^uppUer* J^aârai 
plus que j^onais besoiu d^un appui tA qme 
vous. -^ iNos âges ^oaut à la vérité un peu 
disproportionnés ; maïs j^ai conservé e»- 
<ïore de la iorde / et j^ pense qu!avec ma 
gaieté ^ oÀ est toujours jeune. Jt veuii qne 
vpus préférie» ma société à civile de tons 
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nos jexxntt geoM. — «• Les jointes gens 1 • • v 
Ah 7 commatideur ! «^ Ce^ont des fetis. 
*-*• Ses monstres 1 -^ Le mot «st fi>zt ^ 
mais fe Tâltnbfie «tt sonrenir d^EddilarJ* 
«»«• Oui-, ^u. .« souvenir à^Eàonaxà. — 
Plaisanterie à part y je crois valoir autant 
que la jeunesse 9 sur-tout par mon cœur;; 
il est plus sur. <~ Et j'y compte. «— A 
la tie i la inort ^ comme disait le bon 
Henri ! • • Ah , ah j veîtà ^encore ce grand 
flandrm de Paul. . • Ce garçon peut dtre 
hou ; mais je ne Paime pas j moi ; il est 
d'uae niaiserie ! Tudien y quel énorme 
bouquet il tient à sa main I Voyez comme 
il est gauche à tous aborder! Allons ^ 
oui j le bras en atant , tire le pied , inl« 
bécille lé*. 

Paul s^approche ; la marquise se trou^ 
Ue ; Eh bien , Paul j comment cela va- 
t41 aujourd'hui à la ferme? -«^ Bien^ ma- 
dame la marquise , oh bien, à Pezception 
que mon maître est malade. ^-^Ton maître 

6 
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est malade ? Qu^a-t-il j bon dieu ? — The 
cliagrin j i^adame.la marquise j oh ^ bien 
du chagrin^ — - Eb pourquoi ? qui a pu 
lui en causer ? -— ^ Dame ^ cVst bien difU 
£cile à deTÎner y nyLdam0 la marquise l 
CTest la nouvelle de la mort de monseL- 
^eurik 

La marquise caçllLe. ses. mains dans sa 
£gure^,et le commandeur gronde Vin^ 
discret j tu es. bien nigaud y Paul ^ tu yas 
parler à madame... . ? rr Ç^est yrai mon^ 
seigneur^ je sens q^e j^ai tort de parler à 
madame de la mort de monsieur le mar- 
quis ;• mais- au^si c^est que-c^est une déso- 
lation da^is le yillag^ ! tout le monde 
pleure*. • • iNJon pas\|iour monsieur le mar- 
quîis ; car on ne Paimait pas- ^ • — - £h 
bien ^ yoilà encore une sottise l« ..-— C^est 
la yérité , monseigneur :. il faudra donc 
^ue je .mente à présent pour ne pas dire 
de sottises*. Monsieur le marq,uis était 
bien aimable sans doute ; mais il u?était 



ly 
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pas aimé; on ne le regrette que parce que 
cela fait de la peine à madame qui est si 
bonne j elle^ qui est chérie de tout le monde» 
La marquise se remet et reprend la pa^ 
rôle ; tu dis que ton maître?* • * — Je 
dis ) madame la nxarquise j que monsieur 
Marciân y en apprenant hier soir la nou- 
Telle de la mort. • • —Oui ^ oui y passe. ....' 
— -Àh, comine il en a été afidigé ! Âh|- 
mon dieu , s^est-il écrié !•». Il ne manquait 
pluis^ que ce malheur pour accahler ma- 
dame* Pauvre femme! elle méritait un au* 
tre époux ! elle méritait le bonheur j puis- 
qu'elle ne s'occupe que de celui des autres. 
-— Marcian a dit cela?—- Oui ^madame y 
Toilà tout comme il a dit } ce sont ses pro^ 
pre& expressions : et puis Nicolie aussi a 
pleuré 9 cette pauvre Nicolie ! Il n'y a pa» 
jusqu'il la petite Louise, qui a pleuré aussi t, 
elle a si bon cœur, mademoiselle Louisej. 
et puis c'est que tout le monde s'intéresse; 
tant àmadame l 
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LecoraniaBdeurprendlapflrole: Tottt 
k monde a raison j mais ma belle pa-* 
renie y est* ce que nous nuirons pas voir 
ces bonnes gens de la fînmie ^ oe respéC'- 
taUeMarcian^ qui est sibon^ quxm^âst 
bien reçu ? . • • Je lui atais promis de lui 
idendre vaà» visiiè d'amitié ; me ferez tous 
le plaisir de m'accompagner chez lui ? ->« 
Monsieur* • • • je. « • • f— Hein ? qui Voua 
arrête ? faisons la partie d'y aller demain 
nsatin } il nous donnera i déjeuner j Mar- 
râm j oh y je suis sûr qu'il nous recorria 
bien* — Mais j s'il est indisposé ? • . • 

Paul répond : Bah ^ madame la mar* 
quise ^ cela ne sera rien ^ on retronre aisé» 
ment la santé quand on a le bonheur à» 
vous Toir. Je Tais porter cette bonne xum- 
Telle là àmolnmaitre. Dy a siiong^tema 
que madame n'est Tenue i la £srme ! Ok ^ 
qu'il sera content y qu'il sera donc con« 

tMltl 

Paul saute de joie ^ fait des eottrafTSK 



( 183 ) 
gances qui amusent le commoiideur , tas* 
dis q[ue madame de Belbonoe paraît encore 
indâcise ; à la fiii , elle promet d^aller ai* 
feùjier chez Marcian le lendemain matin ^ 
et Paul se retire après aroir fait des ré* 
rérences aussi gaxiches qu^a son arrivée* 
Quand il est parti ^ le commandeur izttcr^ 
pelle oiiisi la marquise : Ab fa^ Pauline y 
}e TOUS ai dît que noué ayions à causèrent 
fiçiMe sur ce bon TieUx Marcian. — A 
causer 1 • • • ( EUe se trombh un peu* ) «^ 
Oui 9 sans doute ^ il se plaint de vous^ ce 
-brave komme? • • • — - Il se plaint de moi» 
\JSlle paraÉe inquièie, ) Eb^ booLdient^ 
^ue lui ai-je donc fait? --*- Bien que du 
bien y ok ^ cela est vrai ^ rien, que du bien^, 
et sHlse plaint^ ce nL'èat que par excès d'at- 
tacbemeat* Dites - moi donc pourquoi y 
lorsque vcms allez le voir^ vous ne lui 
parles Jamais ^ ce qui s'appelle jamais, 
ou bien par monosyllabes , ce qui est k 
pem poès gfudsr le .silence. Le vieillard 
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rontiaissant ne peut pas admirer tos ïfaitSf 
puisquUl est aveugle ; mais il* Tondrait en-^ 
tendre les sons de eette yoiz enchanteresse ^ 
si tendre ^ si douce ^ qui porte le bonheur 
et la consolation dans Pâme. —Yousw.^iae 
flattez 9 commandeur? — - Kon; mais ré** 
pondez«moi directement; je vous en sup^ 
plie : Pourquoi cette retenue devant cet 
homme qui vous chérit et vous honore ? 
*- Monsieur. • • je ne puis vous dire, r • « 
Qu^il vous suffise de savoir que j^ai connu 
autrefois ce. • ^ respectable Marcian ^ et 
q;Ue j'ai des raisons ^ de fortes raisons pour 
qu'il ne. • • sache pas. . , -— Comment ? 
je ne vous comprends point.— -Oui ^ pour 
qu'il ignore. • ^ — Que la marquise de 
Belbonne est la niéme personne qu'il a 
connue autrefois ? est-ce cela ? •— Frécifté-^ 
ment. . . j'ai des- raisons. • • c'est un secret 
que. . . — Un secret ^ ma parente ?• • ... 
Mais 9 pardon ^ il me parait que vous en 
avez plus d'un. . • et p^^r moi ,. pour votse' 
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YÎeux ami I — Par grâce ^ commandeur^ 
ne m^interrogez pas : Veuille» respectes 
un mystère que personne y oh non ^ per-. 
sonne ne pénétrera jamais. •• Il y va du 
repos de ma vie entière. *— Cela me suffît 
]>our mettre dorénavant un terme à mes in- 
discrètes questions ; mais cela me paraît.... 
— Bien étrange j n'est-ce pas ? . . • Oh y 
mon ami ^ si vous saviez y si vous pouviez 
lire dans mon cœur l . • . Il a été le jouet 
de la fatalité y ce pauvre cœur que le ciel 
en naisssint m'avait formé tendre, ai- 
mant. Commandeur y commandeur ^ ne 
me pressez pas. . . au nom de dieu y laissez- 
moi mes secrets. Je fus toujours ver- 
tueuse. • . Je ne puis que vous protester y, 
x^on ami y que je ne quittai jamais le 
sentier de l'honneur et de la vertu. •— 
Remettez- vous ) mon amie ^ calmez-vous; 
Cette protestation était inutile pour moi. 
Je vous connais assez j je vous estime assez 
pour, être sûr que toutes vos démarches 



èàns larle j foulas tos ifiectîons n\>nt été 
jUrigées qoe vers le bien. NVn. pazk>xi8 
âonc pins. Ah ça ^ yoas me promettes 
toujours de Tenir TÎsiter Marcian ^ de- 
main ! arec moi ? — Je tous le promets } 
mais à une condition : c'est qm vous me 
permettres de garder le silence devant ce 
bon TieiUard y et d'observer avec lui la 
même retenue dont j'ai toujours usé jus« 
qu'à présent. . . . — - Cette conditiosiL. • • 
Mais il vaudrait autant ne pas y aller que 
ne pas lui parler. •• Je ne comprends rîenî«« 
enfin vous le voulez : vos moindres vo« 
lontés sont des ordres pour moi : j'y con- 
sens ; mais je suis curieuxde voir comment 
^ une femme muette et un aveugle peuvent 
se visiter et s^entendre* -■ — Ëh bien y mon 
ami y vous aurez cette satisfioictioa. 
' L'abbé Bardot vint interrrompre cette 
conversation, et le commandeur , cher^ 
chant toujours à iairé diversion aux 
justes regrets de la marquise , parla de 
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«m nèren. Ha ta. , ma belle parenté ^ 
dit«il j )e ne tous ai pas dit ce qui m^avait 
déterminé à quitter Paris ^ à fuir pour ja- 
mai'S mon mauvais sujet de neveu ? je ne 
TOUS ai pas raconté la dernière fredaine 
qu'on m'a rapportée de lui? Oh ! elle est 
forte y je vous en réponds y et faite pour 
allumer le courroux de Poncle le plus in- 
dulgent. -^ Etes - vous bien sur , mon 
ami? ne Fart- on pas noirci à vos 
yeux ^ car le monde est si méchant y si 
Ticieux !.•.. —-Oh î il n'y a que Verceil 
âe michàM et de vicieux dans cette a& 
faire-ci. Ecoutez, écoutez , vous allez 
juger vous-même. —Quelque soit son 
trime , moki atui , je veux employer tous 
mes soins pour l'excuser, s'il est possible, 
^ur le bien remettre dans votre esprit. 
J^-» Cela sera difficile : vous avez sans 
doute bien du crédit sur moi , marquise^ 
inais' je doute fort que vous réussissiez 
ici. Ecoutez - moi , et tous l'excuserez 
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aprës 9 si voijs le pouvez* —Je rouspréte. 
la plus grande attention. -^Et vous aussî^^ 
Tabbé , ne perdez pas un mot, de : ce ^ue-, 
)e vais tous dire : tous verrez comment 
votre élève a profité des bons prindipes^ 
que vous vous efforciez de lui donner»* 
dans sa jeunesse.^ 

ce Le jour même de mon départ de 
Paris je pensais , le matin en me le- 
vant y à voyager j comme je pense à pré- 
sent à m^aller noyer ! Il était neuf heures 
et demi à-peu-près ^ un particulier , qui 
xn^est totalement inconnu y se présente 
cbez moi. Cet homme est âgé , il a Tàir 
vénérable» Monsieur^ TXke dit-il ^^ pardon ^ 
mille fois pardon si J6 vous dérange : 
mais c^est un fils malheureux , un père 
infortuné qui vient se plaindre à un oncle 
respectable y des maux où Pa plongé son 
neveu. — Parlez ^ monsieur ^ vous dites 
que mon neveu. ..j —Oui, monsieur; le 
chevalier de Verceil a porté le désordre 
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dans ma famille !•••• Vous ne me con^ 
naissez pas j monsieur ; je m^àppelle Mar- 
▼ille ^ et je vivais tranquille. ... 

. Ici Tabbé Bardot interrompt le com- 
mandeur : Marville! s^écrie-t-il ^ quoi! 
TOUS avez vu monsieur de Marville ?•••• 
—Eh sans doute ^ je Tai vu : qu^est*ce 
qu^il y a d^eztraordinaire à cela ? Vous le 
connaissez peut - être ? Eh bien y vous 
parlerez quand j'aurai fini} laissez -moi 
raconter cet événement^ je ne serai pas 
long. ••J'en étais. •• Où donc en étais-je ?. • 
Ha y m'y voici. Je m'appelle Marville , 
me dit cet homme en sanglottant y et je 
vivais tranquille dans une petite propriété 
près de Toulouse > lorsque monsieur de 
Verceil y parut pour mon malheur. J'a- 
vais une mère âgée 9 dont la tête était un 

peu faible J'avais une fille char* 

TÇL^nte^ qui faisait mon unique consola* 
tien. • p • Eh bien y monsieur ^ vous ne le 

€roine;s pas !•••• votre nercu m^ft enlevé 
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ma £lle , et pour incttre le comble à m&n 
désespoir 9 à mft ruine , il a épousé ma 
mère ! ... * — Comment ? — Bien n'est 
plus vrai ^ mansîeur , je Tiens JPayoir la 
triste certitude de4;e malheur. Depuisdiz- 
sept ans y je ne savais ce qu^était devenne 
ma fille, ma chère Cëçarine; on m'apprend 
qu'elle est publiquement la maftresse 
de M« de Yerceil !.... Dousé années se 
sont foulées depuis que je suis, séparé A^ 
de ma mère...« £lle vient d» mourir , et 
un contrat de mariage y trouré dans ses 
papiers, xu'apprend encore qu'elle est la 
femme du chevalier de Yereeil , qu'elle 
lui a laissé tons ses biens... je suis rainé, 
monsieur ^ déshonoré ,. dé^érili , el font 
cela par la faiblesse d'une jeune fiUe, la 
folie d'une vieille femme et la scélira* 
tesse d'un libertin. • • » • Ah ! monsietir , 
peut-on être trahi aussi cruellemant?...* 
if> Je reste un moment interdit à cette 
nouvelle qui m'atterre. Je démande enfin 
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des détails à cet homme qui n^a pas la 
force àe mVxi donner. U pleure j il gémit| 
mt ae peut que me dire : Monsieur y jU« 
gnore ce qu^est devenue ma fille j )'i« 
gnore même où trouver votre neveu* '«-r 
Parbleu j je Pignore moi-même ^ depuis 
deux ans sur-tout , je Tid entrevu deux 
on trois fois ^ encore pour lui reprocher 
^ dissipation ^ son inconduite ; car il eu 
a fait de tous les genres ^ sans compter 
ce que vous .m^apprenea ^ et qui surpasse 
tout ce que je savais de lui. •'-«Je tous 
ravouersi, monsieur^ depuis xjue j'ai la 
fatale certitude du déshotmeur de ma 
fille , je me suis mis en règle contre âioa 
séducteur. J^ai fait ma déclaration aux 
magistrats^ et^ dans le moment où je 
^ous parle , on cherche par-tout mon iii^ 
grate Césarine et le perfide Yerceil* • . • 
,}e TOUS demande pardon de cette coup 
daite ; mais je su^ outré, contre ce Yeo^ 
^eil.^.. -«-Je vous F^bandonne; mon 
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cber j oh ! soyez sûr que je tous Tâban* 
donne. Je renie mon sanjg dès qu'ail est 
coupable^ et je me joindrai même à tous 
pour faire renfermer mon drôle de la 
bonne façon* .... Eh j comment cet 
Homme perfide et intéressé ne s^èst-il 
pas présenté après la mort de madame 
TOtre mère y pour toucher la succession ? 
— Il rignore sans douté , monsieur^ oui^ 
il doit ignorer que sa femme n^existe 
plus ; car on a su d^elle y à ses derniers 
momens ^ que ^ depuis plusieurs années ^ 
elle ne voyait plus ce volage qui ne Pa- 
vait épousée que pour sa fortune. — (7e$t 
joli y c^est très-joli ! ..•• 

» Monsieur de Marville me laissa son 
adresse; je lui promis d^entretenir une 
correspondance suivie avec lui , et il se 
retira. Cest alors que y dégoûté de la vie^ 
du séjour de Paris qui aie rappelait un 
neveu coupable que favais chéri y pour 
qui j^avais tout sacrifié ^ c^est aloxis y dis- 



|e ^ que je formai le projet de partir le 
même jour j pour venir cliercher le bon- 
heur, et le repos auprès de ma belle^ pa- 
rente }. le seul être au monde sur le cœur 
duquel je puisse compter. Ha ça y qu^en 
dites-vous ^ mon amie ? séduire la fille et 
épouser la grand^mèrei.... mais c^est le 
comble.de la scélératesse ou de la folie !••• 
"Verceil ! Verceil ! qui , dans sa jeunesse ^ 
me paraissait si doux j si désintéressé !..«• 
Ah !«••• je ne m^étonnô pas qu'il ait re- 
fiisé j il y a bien dix ah9 y un mariage 
avantageux que je lui offrais* Le drâle 
était marié ! . . • • marié , là y avec une 
vieille folle !. déshonorer et ruiner une 
£imille L... Vous m'en voyex, d'une co-; 
1ère ! Excusez - le donc à présent , ma 
.belle Cousine? oui, prenez don^c le parti 
d'un misérable de cette espèce ? 

La marquise , indignée elle - même ,' 
resta interdite et ne put prononcer une 
seule parole. L'abbé Bardot fut le seul 



i{«ii rompit le ailettes Ha , ka! dit^il ^ 
cMt«iit lui ?. .. je ta^en suis 'souveni dout^.* 
«•^Comment y lui ^ demanda, le coHimiiB^ 
àevft 7 -^*^ Je nie m^étoMie pkis sHl portttit^ 
un masque , sHi s^élait voilé la figore Im 
niiîligue..». C^étail peur <:acberses trait» 
à ttses regard». Son freut aurait tro^ 
iK>i>gi aux veux de son précepteur ! **-£x^ 
ptiquee-toos done^ Vahbèl tous parles 
paréttigttes* 

L^bbé BardoC fat tm peu! kimtear de 
ifèn» si fort aviafteé s il tMmtitr qn^il s^eii«- 
poserait i de plus juêtesFTepr^c^a^ sHl ap^ 
premait cm commandeiip le rôle qaS) a^stt 
joué» dan» kl maiiôB Mffinrille s ii «e cotiy 
tetita dduo 4e c^iré'de^elte affîiire fout ce- 
^i^ie )[^dt«via?ft patt le ci»mprmti^ et 
fat ^ItfèdJà^ d^a'fta^ii; oôfifié Ib t^rité^ an 
pâeur , qui poiarmt' la répéter A see bien- 
faiteut»^ n a^uBa qu?iL avait ra aouvent 
le îmn% homme dont on se.pladgaaxC à: 
sijittte titré ^ maia qu'il |tdrfcaîlt tovjowrf- 
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\%n tïi9tÈx\ne ^nr ses trAifô* ««^Ufi msdqtNi^ 
«"^ëcritt le commandeur? Mais c'est tm 
ronidft ^.Hjne cela. Et comment^ Pabbé y 
tw Parez -vmw pas reconnu à la voix? 
«-^ Jamais il n^a proetoncé un mol en ma 
présence. •— « Je le croîs bien ^ il vous re* 
doutait trop I Vous le génies ^ là. — A 
coup-sâr , je me serais opposé à ses dé* 
$&tàt&^j ou )e voos en atirais seccètemexn; 
.ftyefti, monsieur le commandeur. -^VooiS 
auriee très-bien fait ! Je me serais trans- 
porté à Toulouse ) chez les .Marville j 
<t je vous en auràk chassé mon drAle 
Â grax^d coups de bâton ^ s'îd Farak 
faHu. I 

«La graiftde colère dn cofnmandeur St 
èôuriré Pabfoé Bftrdot y tandis que la mar- 
^qtfise rest^a plongée dans ses réflexions-. 
Taaït de pertersité dans Vcrceil , dans 
tm jcntre homme qu'elle avait connu ti«- 
nxtde, modeste 9 incapable de bttssesse^^ 
l^accaUaît y et lui paraissait même ira-* 

I a 
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possible à croire^ jCiependant tout était 
contre lui ^ et le récit de Pabbé Qar(}o( 
venait à Tappui. des -plaintes aipères 
qu^Henri de Marville avait iaites au conv» 
maudeur. Néatimoins, toujours indul» 
gente y toujours bonnç et gé^érejuse , elle 
se promit d^âpprofondif cet affaire e( d^ 
faire éclater Tinnoçenpe du chevalier de 
Yerceil , si tputefois il n^avait contre liii 
que les apparences , qui étaient fortes , 4 . 
}a vérité. Pleine de cet espoir ., et fermç 
dans son projet ^ elle se hâta de distraire 
son vieil ami , qu^elle vpyait rouge ^ enr 
flammé , cédant aii ressentiment «au dér 
pit même. Oublions un ingrat j cher 
commandeur ^ lui dit-elle , et ne pensons 
qu^à notre partie de demain* — -; Ah, oui ; 
notre déjeûner à la ferme est une véritable 
partie de plaisir pour moi. Je me promets 
^e m^y amuser un peu ; car j^aime les 
bpnnes gjgns y et les traits de Marcian ins^ 
pilent vraiment la confiance et le respect^ 



( *97 ï 
ApTèâ-derhain : comme )e suis fort mâin-i 
tenant j et que je né me ressens plus d«' 
ma blessure , j'irai j avec votre permis- 
sion , à mon château d'Ëutreval , potir 
&ire commencer la démoUtion.EhJ par^ 
tleu y marquise j vous devriez m'y. ao-^ 
compaguer : j'ai là un vieux coïiciergflf 
qiii nous recevra très-bien. — Que me* 
parlez-Vous ^ mon anii ^ de parties d» 
plaisir, de promenades? dans. un mo- 
ment où) livrée à la plus profonde dou-«. 
leiir... -—Et c'est pour cela ; vous deve& 
la distraire. Allez , allez y si vous voulez» 
bien vous laisser conduire par moi , j^ 
vous jure que je ne laisserai pas le tems 
k cette maudite douleur «là d'affecter 
votre coeur sensible : c'est comme- la 
goutte ; il faut la promener pour la chas-» 
ser. Vous viendrez , n'est-ce pas y vous 
viendrez à Eutreval? C'est à quatre lieues 
d'ici : le chemin est charmant jusques'-là; 

3 
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Koùs cBJûSeacûnSy nous dkflèrlerapf 'est-* 
aetnble sur la beauté des siM& 9 sur les mer- 
^«illefi de la nature. *-«Suis^je «n étot de 
les apprécier ?--^0 ni. Yetre ameeët^paise; 
elle est faite pour sentir y pour admirer } 
et d'ailleurs Vaspeet des nsontSigacs ^ dés 
ruines ^ des torrent, des précipices j teufc 
cela entretient «t nolirrife la «léUneoUe» 
J^in^ je compte sur tous } vais allons par 
ordre. A deoxain le' déjeûner delà fermej 
et puis xiOHS TerriMis après ce qiie noua 
deYieindrons, Que j'aurai de plaisir, à re- 
voir Marcian j sa bomne KicôUe y la jennâ 
Louise que je ne reconnaîti^i pafi > elÉ 
jusqu'à ce grand fcenêt de Faui f qui m* 
parait un bon enfant , malgré sa gauche* 
rie l *-^Ah j tBon anûl si tous le ^connais* 
siez davantage ^ il tous in^rerait bâeii 
plus d'intéHt...» -^ Je le crbds^ et yooa 
dites cela d'un ton ! . . . Encore defs larmes ? 
Toujours ces regrets ponr Edouard ap- 
paremment ? Que serait-ce donc , si tous 
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Atbft pccitt un .époux qui rexts eât 

JUi ^oucnéo s^icottU amai en conver'* 

«atîoiiB^ parfcicolièreisieat sur le projtt 

rd?aller) le lendemain ) àlafeime, que 

joiadaine <le fielbonne redoutait bien de 

▼imiter en présence du commandeur. 

La nuit se paj^e aussi j et dès les pre-* 
miers rayons de Paurore , le conimaif- 
deiir^ d^boiHt sur 1q ^uarré de Tapparte- 
.n^ent de la marquise ^ Tappelle k tra- 
vers aa porte. La^ femipe de chamla» 
i^mire ce^te porte ^ et le TÛeillard trouve 
ipad^me de. Belbonve liafailUe . tonte 
^réte à partir : seulement ^ isn air de 
JUuxgdeui: répandu sur ses traits dsoo- 
l,^^! prouve qu^elle n^a pu prendss de 
T^pQsdeJa nuit. Trop agitée par le aon- 
venir dé ses «salhjeaH ^ par la crainte 
d^autr^s iilfor^unea ^ eUe à vu paraifti^ 
l^aurc^: oe«sme.^lle. a vu&iir le jour ^ 
'«^esl*à-dire dMU'.ks.larmeâ.^ ..w £lle m 

4 
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raffermk cependant y et donne le bras à 
8on vieil ami jusqu^à sa chaise décou- 
verte, qu^Auzerre a préparée dans la cour. 
Elle y monte avec le commandeur , et 
Ton voit paraître , à cheval j Pétemel 
abbé Bardot j qui , sans être invité au dé- 
jeuner de la ferme , ne sVn propose pas 
moins d'y. accompagner son indulgent 
patron. 

Le tems était pur , Vbît serein ; les oi- 
seaux formaient mille concerts pour sa- 
luer le père d*^ jour, et les feuilles des 
oliviers brillaient des larmes limpides que 
Taurore y avait répandues. Fendant le 
court trajet du chÂtean à la ferme, le 
commandeur fut témoin delà vénéra- 
tion que les bons agriculteurs , qui tra- 
vaillaient ,dans les campagnes , avaient 
vouée à son aimable parente. Tous s^ap- 
prochaient de sa voiture pour la saluer ^ 
pour bénir son nom ; et il ii^y avait pas 
jusqu^aux plus petis «nfâns, qu'on 'Xie 
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portât dans les bras pour leur faire Tolr ^ 
disait-on ^ la bienfaitrice des infortunés y 
la mère des indigens : G>n$eryez - vous | 
lui criaient ces bonnes gens de tous côtés ^ 
conservez-Tous 9 notre bonne dame^ pour 
nouSy qui tous devons le bonheur ^ et pour 
nos enfans ^ qui . vous chériront comme 



nous ! 



. Le commandeur était attendri jus- 
qu'aux larmes ) et Pabbé Bardot regar-^ 
dait ce spectacle touchant dUm œil très* 
indifférent. Pour. la marquise ^ elle sar 
luait ces dignes agriculteurs ; elle les 
priait de s'élbigiii^r ^ et Ton voyait que sa> 
^6destie soufïrait des éloges qvt'i^s lui 
prodiguaient* ! C'est ainsi qu'elle £t la 
Toale jusqu'à, là ferme , .où Marcian ^ pré- 
venu par Paul , . ^attendait as,$is sur le 
banc de sa porte y et respirant Taiv. frais 
diu.. matin, AUssi - ti&t . qu'il ^i^tendit Ij^ 
cbai^ s'arrêter. ^ il s'écria ^ avièc ViàcçeA% 
de la>joi^ ;:I)!i^pui*s$a;ut''! ;efit-ce là ma^ 
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damé? ^ Oaî ^ c'est tlle^mëme y \m ré- 
pdùdît sa iïdelle Kicolie qui etaît assise 
auprès àe lui. — Dieu créateur ! yoiis dai^ 
gnez donc bénir ma maison ^ puisqaa 
irous permettes /qu'elle soit yisitée par la 
1>i«ifaisance et la vertn ! 
' Il se lera , et inclina avec respect sa 
tête blanchie par les. années. La marqnisf 
étaii; singulièrement émue : elle s'^appro^ 
cka du TietHaird y et lui dit seulemènf 
d'un scfH de Teix tràs-étonffi r BoBfonr ^ 
b6^jour^ fBon ami !.•«. 
< Le vieillard ki'a la télé et resta peniûf 
eomme sfMl* était frappé de ces acceas ^ 
puis il s^é^i'ia de nooTeau : La douce Toix { 
Comme elle pénètre dans nK>n eesur re* 
coniiaissattt !•••« Pourquoi • faut-îl qa^w^ 
éouteAir douloureux ?«.»• 
' Âuxerre s'empressa do. lui parler* YoiUi 
Afadameyboti Maiieian) lui dif-il; elle« 
cédé aux metaiicès cke monsieur le <oia-^ 
maUdeuYy-^ ikWxm^^fféSh IViCMiHpâ^ 



d» U itiouvelk doiiUareiiiM qu'elk ti ftp<^ 
fm^f il lui e^t impo^sibk d^ proféreir 
une Mule parole Contenteô-vous de lui 
parler eli <le MkT(«fcr qiiVUe e^t auprès d# 
▼ons* • ■ ■ •/ ■ 

L.«»iMniBid««, étonné, fi««Uirie« 
Auxertc^ et Tirtxlair«me»t cjiie ce dômes* 
tiqiie itait dans lai coofideiiice de sa vxêi* 
tresse ; mais j fidèle à la promesse i^^il 
atait fftiftc à.Xa lisiârcpuse, il sa proisait 
ioiq4>ars de respedifi? le silence ^u^ellie 
voulartK gard^^r âréc ki drespe^liablâ feriaiedr, 
B prit .la sji^a de ]VSa«cian et icausa ave^ 
liti en entrant diuss la ^aifiw*- V^jil «fait 
|à qvik s^eraffressaiH deipr^f^rer le déjeft* 
aerl: «e Jpoa.garçeii y Toyaui arrlTier ma* 
dakmt^ se désolait ide ce que tout n^étail 
iMLS.pi^li: encore iecususiie il Taurait désiré ; 
ik çaàast imie.aasi^fte pour aller plus tîte^ 
répandit ùae^crudhe de lait sur la labU^ 

laissa tomtito iHx frîuiiêr d^oeufs fixais , et 
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blessa y en courant ^ ks deux petits que 
nourrissait la grosse chienne de la basse-" 
cour. Une jeune personne , jolie comm^ 
un ange y l^aidait dans ses préparatifs , et 
le grondait de sa mal-adresse : Damé^ lui 
répondait Paul y cVst le plaisir que j^é- 
prouve de voir màdanse ^ et le désir de 
la servir. Venez avec naoi^ mademoi- 
selle Louise ^ nous- allons réparer tout 
cel^. .^ , . ^ 

Mademoiselle Louise ! dît le comman- 
deur y est-ce là cette petite ?^«C^est elle4 
même ^ monseigneur , lui répondit Ni-^ 
colie j c^est votre protégée» £lle'iiist bien 
grandie^ comme vous voyez... «^«Hay Ha l 
continua le commandear , parbleu oui^ 
qlle est bien grandie 2 et d^une figuce :!«..« 
Approche «• toi ^ ma petite^ apprecjie-to'i 
sans crainte! Me «eoonnais->tn>T-^J^ai 
cet honneur-là y monséigiiettr. Je sais que 
vous avez eu la bonté de vous iiltéces^èx 
au sort d'ui^e pauvre orpheline ^ ft de. la 
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recommander à madamie la marquise qui 
a bien voulu me placer ici. -*- Qu'elle est 
jolie i Qael âge as^tn . à présent ? — Seize 

aiiS) ii:v>^^îg^®^^) vienne la S^inte-Su-" 
z«inn^. — Seize ans'; le charmant âge I..» 
£t sage , sans doute ? 
- Louise rougit j cVkt Hicolie qui répond 
pk>urelle: Si elleestsage^ monseigneur l 
c'est an modèle-d^activité , de zèle et de 
piété filiale ; c^^r-elle serait là fille de mon 
maître ^ qu^^elle ne Pen chérirait pas da- 
vantage. 

Paul y qui parait enchanté des élo* 
^eâ qu'on donne à Louise , s^approche 
du commandeur } et lui dit sans façon ^s 
C- est bien vrai ^ caij pûlônseigneur ; iLn'y; 
a- pas! dans lei en virons^ de pastdurelleplu^ 
aimabk, p]^s intéressante q^eimàdêm«^i* 
Belle Louise. ' .i : 1 'j 

' Louisie rougit d^ nouveau ^^ ^ répôn4 
gâncheméir^} Vdu9^dtee Ueii honnête ^ 
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pas..». -^.Toct^ mtercompl'Fsid y cixl 
tout y madesaoîselle Libuise I 

Le c&mnuoïàevirj qui connait le.cœoit 
httiziaiiii y regard , en soiiriajit ^ Paul ^ 
Louise y. et dit tout ba^ à la marquiae s 
En tendez-y ous ^ ma. popente ? voj^s^tous 
ces deux jeuBes gens4à ? hemi^ qu'en pen- 
8ea«vons?«*««Ma». • • • « qu^ils s'*4i<iieiit^ 
loi irépond tcè$rWiS !U niAri^àJ(Sft4 rm C«$l 
Tnn. à « » Alldna,. aU^ti» ^ ^qoQlqiie jow 
mous femns ^e niana:ge-U ^ naais TCitxe 
Paul est trop benêt pour une jolie petîle 
fille Gomone ma Louise. 

Paul et Louise j qui s!aperçoiYex&t 
qui'm ItS'ffegaîrile^ fn^cm soiint ^ ^fii»? 
gnent avec tii»idÂl4| ^t vanit sVfPuf C7 d^ 
déjeÙAéf • Lar coBJrefttSfction dstkwt bieun 
tte g^^la , à IVaBoe^tien ql«B,U mar-r 
quise garde le silence , et se .^pfc^te «Ul 
^ariet b^aà'SOfit coii5ifi;0|i4I}îcQjyi9. l^ne 
^ble frvtgafe o(f«», .bientôt dea&HiM y di| 
laitaj^, i|ndjques g^ettet^ M.dli bfiÂ "VM* 
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T<^uaxxos amû s^y placent*} la'marqiik» 
est a68Î«e entre le lH>ii yieux MArcian et 
le commandeur. Elle exige que Paul et 
Jjomae aient Vlionnieur d^^tre aussi à ta- 
ble devant elte , et Vahhé Bdvdiot se plac# 
à son towo Â côté de la gouvernante Ni" 
coUe» 

YMk ia troisième fois depuis que j'ha- 
,htte cette ierme j dît k vieux Marciaii, qnt 
î^ai .riwnxMur d'y reoevQÎar madame la 
asasquise de BelboilLne., «t je suis encore 
privé du ixmheur d'esiteodre sa voix^ 
qu'on dit si touchante ! 

Tout le monde se tatt. 

a ûserais*je detaander à madeXMt •! 
elle garde ce ciiiel silence avec toutes Icf 
personnes qui ont le boofaenr de V^tffro* 
cher ? 3> 

Kioelîe s'empresse de répendre: Ma** 
danse est triste^ et vos question» penv^eift 
liii ponctue iadiecrites:: Pandoii^laieiea 
déjeûaMt Madame qui smipiie^ ohe €p moh 
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ment ^ et semble ne point goûter les sim* 
pies mets que nous lui offrons de si bon 
cœur* > ' 

Madame y répond Marcian y aurait 
peut-être désiré autre chose? ^^ 

La marquise répond ^ en paraissant 
déguiser sa Toix : Non , brave homme. 
' Mai'cian rçste interdit : il est et onnant^ 
dit-il au bout d^un moment^ comme ces 
accens me touchent et me pénètrent* Ils 
me rappellent. • . • Si je n^avais pas la 
triste certitude de son éternel éloigne- 
ment dans d'autres contrées^ je croirais. •• 
La marquise se trouble. Nicolie prend 
la parole :.. Ce que c'est que d'avoir l'es* 
prit prévenu y et toujours tendu vers les 
mêmes souvenirs ! Si la voix de madame 
est capable de vous rappeler à vos regrets^ 
à vos douleurs^ madame fait trè&^en.'de 
ne point parler y et j'ose y la première y là 
supplier de garder toujours un silence qui, 
seul^ peut, calmer mon cher maître., ' "''. 



/ 
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X^e comraanâeiir écoute ^ observe tout : 
l^abbé Bardot mange etn^obserVe rien. 

Pardon , madame , réplique Marcian ^ 
pardon de ma faiblesse.... Vous ne savez 
pas...» Si vous pouviez vous douter !..«• 
Alais je ne dois point affliger encore ma- 
dame par le tableau de ma propre tris- 
tesse ; }e ne dois point Pétourdir de mes 
malheurs , elle n^â que trop des sieiss ! 
— C^est vrai y mon maître , dit Nicolie ] 
oubliez Tobjet de vos regrets ^ celle qui 
causa. • • • *- Mon désespoir ! -— San^ 
doute.... elle nVst plus. Songez à Peffa- 
cer entièrement dé votre mémoire ^ et ne 
pensez qu^au bonheur que nous avons de 
posséder madame au milieu de nous. . . • 
Eh bien 9 Paul, que fais-tu donc là , avec 
tes grands yeux fixés, sur madame ? «^ Je 
regarde madame qui pâlit , qui est prête 
à se trouver mal. ^-Ah, grand dieu l 
c^est vrai. Madame , madame y qn^ayçz- 
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La mar^uke a dbangé de cûixlefir. Bile 
est pe»ckëe snr son négs j et paraît prâte 
i perilre connaissante. Fendant qut tout 
le inonde Inî porte des secours ^ le vieux 
Marcian încliae sa tête daxtf son esto* 
mac j en disant à detni*Toix au cooiman* 
deur t II y a quelque ntysftère là*dessoiis ; 
on ne ni^6tera pas de Vidée/.. «■— Quoi?..» 

Le vieillard se tait r la marquise re* 
prend ses sens, et Pa«ifl y qui a des piar 
)ets j propose à tout le monde de &iro un 
%our de jardin. 

Lia' partie est acceptée. Kicolie et 1ji 
oommandenr prennent chacun un bfAS 
de la marquise^ qui, faible et soufinuiâe ) 
s^appuiesur eux. Lacune Li(Hiâse.guid# 
les pas tremUans du bon Majrcian ; Pau) 
marehe devant pour conduire e«lle i&t4-t 
nssante société, et Pabhé Bardot reste i 

A peine tons nos amis sont-ils entrés 
dans le yaste jardin de la ferme , qn^ont 
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musique villageoise te fai.t entendre* 
Toutr à-coup on aperçoit sept à huit jaunes 
paysans jouant 4e la musette ^ du fla* 
geolet y du violon et des castagnettes i ils 
sont suivis d^une troupe die garçons et de 
jeunes filles j tous en blanc ^ parés de 
fleurs y de rubans , et qui défilent devant 
la marquise. On la conduit sur un tertre 
de ^azon orné de fleurs : elle $*y assied 
avec le commandeur ^ Marcian^ Ni<:o* 
lie ; et toute la jeunesse virent déposer des 
I)Ouquets i leurs pieds. Ensuite cosi^ 
naK^nce un bal champêtre y dont Paul fait 
les honneurs. Il faut le voûr danser , on 
plutôt sauter^ avec sa petite Louise i il 
iKma fait de sauts ^ des gambades ! il 
donne dos coups de pieds k droite ^ à gant» 
che ; il s^élanoe y. il faîft des ronds de 
jambe y toute sa personne ^ en un mot ^ 
^int La grosse yoie y la paix de Fam^ et 
le bonjâieuhr. ».*• .. . Le bonheur l Pauvre 
Paul!...* Ah ! saisîs^cn le dernier instant 



( ^i^ ) 
qui se présente à fol ! bientôt il va cessef 
pour jamais ^ et tu n^ auras plus pour par- 
tage que les pleurs et la plus cruelle in- 
fortune.... 

n était aisé de voir que Paul avait ar« 
rangé cette petite fête y dont Marcian 
lui-même n^était pas prévenu j pour dis- 
traire la marquise y et pour lui rendre 
une espèce d'hommage. Yraiment , il 
avait passé la nuit y Paul , pour préparer 
ce bal villageois. Tous ses antis l'avaient 
secondé à merveilles ^ et sa f&te était su- 
perbe. De tems en tems des jeunes £Ues 
se détachaient de la danse pour apporter 
à madame de Belbonne des fruits magni- 
fiques 9 des nids d^oiseaux , des tourte- 
relles enchaînées avec des guirlandes de 
fleurs : elle recevait , ^n. souriant , ces 
simples cadeaux, et le tableau de la joie 
conamune dissipait peu- à -peu sa just^ 
douleur. H était en effet impossible d'y 
tenir. I^s grands sauts de\Paul sur-tout ^ 
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«jt 60XL extrême hilarité y ampsaie^it beau* 
coup le commandeur y qui y de t^ms en 
tems I riait aux éclats y et faisait remar* 
quer à sa parente la gaîté et la gaucherie 
de son protégé. Madame de Belbonne 
rougissait à c^ remarques malignes ; et. 
la bonne Nicolie y qui la fixait avec in- 
térêt y regardait de tems eu tems en sou<- 
pirant le fidèle Âuxerre qui soupirait aussi| 
et levait les yeux au ciel. 
. J^avais oublié de dire que Célestin y le 
donxestique du coi^mandeur y s^Mit jeté 
dans la d^nse à corps perdu : il était là 
aussi qui sautait y gambadait à-peu*près 
à 1^ manière du grand Paul y et il ne 
manquait plus que ce tablpau aii com- 
n^andeur, qui aimait beaucoup ce ^é^é 
serviteur y ppur le faire rire A tomber par 
terre. Quand la danse eut bien fatigué 
nos jeunes gens y les ménétriers vinrent 
4<^nner une espèce dWbade à la maîtresse 
4u çh^tjsau y et tout cela disparut ejx dç7- 



( »»4 ) 

fitont (keTABt la mur^iike ^ Amm U uidmv 
<lr^ qu^à rami>^e de ces- fe^as person^ 
nages. 

Cette petite fête împromptH aTadt un 

peu distrait madame deBen>Dime. Quaiïa 

eHe fiât terminée^ Faul s^arança pmtr m 

recevoir le prix : il méritait bien des ëlo* 

ges et des remerctmens^ ce bon garcornr 

aussi la marquise hir cxi témoîgira«t-eIl« 

fia reconnaissance y mai8|rar signes ^ pouf 

n^étre pas entendue àa tiet» Mareîan. 

Ces signes néanmoins étaient ttès-intel'^ 

Kgibles; car elfe lui glissa dans la main 

tin6 bourse tpi corutenait quelques louîs. 

Paul 9 Immiiié parce cadeau qu^I n^arait 

pars prétendu mériter, Voulut rendra la 

bourse 1 an lui serra far mam, on lui fit 

signe de s^éloigner y et quelques larmes 

irinrênt border les paupièfres de IStntéres* 

âante bienfaitrice. Le commandeur battit 

des mains^} fit miHe compUmehs au 

« 

jpveu^ ordbnnatftrr de la fSte; et PabM 
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fiordot) q^i était accoaru au brait àe$ 
hxstrtxta^ASy frappa sur Tépaitle de Fajul^ 
en Ivà disaoi à^an air as8e2 distrait : Cest 
fort joli ^ motiami, très*joli! Ta prouve! 
tin bofi QOMtr y et ^ si tu continues ainsi ^ 
tu attireras sut» toi les bénidictionâ du 
ciel» 

lie bon Marcîan m pot s^empâcher de 
to Mire du plaisir que luiavait procuré Ta t- 
tentrou de son jeune sertiteur y qui avait 
pensé^à fêler la digtie cbâttelaiue ^ et !Nioo<> 
lie^ Auxerre , ainsi que Céles&in y nt cés«à^ 
reut de faire réloge du pauvre Paul ^ gai y 
tou% f ouge^ tcmt timide et oependaatt bio9 
conteott^ ne p»t que répondse à .taftt 
d^élogee ; fiuhr^ çan^e» vaut pais lapeânef 
toufr êtes t^op bons , trop boatisiètes| gq 
n^^et? pas encore là qe que mérite nkar 
dame , etc. etc^ etc^ . > 

Ou parla bkntlt de retouruer lau diâv 
f(eMi y et la manquise ne quitta paé lA 
^mf saimj lai^fei desumaamicsdeiaia.^» 
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néroslté , de sa bienfaisanpe accoutumée. 

A > 

Tout le monde la bénissait j tout le monde 
raccomjMigiULit jusqu^à sa voiture.. •• Elle 
se retourna quand elle fuir près d^ mon- 
ter^ prit la niain de tO^tonÀaxi^ la Sferra 
ctmtre aost ccettr^ -et.se contenta de lui 
dire d^un.son. de Toix étranger au sien : 
Adieu !•••* adieu 9 h<m vieillard!.... 

Ces paroles frappèrent de nouveau le 
fermier^ qui ppi^Ia.main d^ la mar- 
t^uise sur ses lèvres^i v^t J[ui;.£t. h ^on, tour 

Tadieule pli«5,t(Hiobant;. . , 

• Tandis -qœ lainafy|pisç^.^è^-énQte^ le 
commandeur trèa-coii|en.t4^s^ soatJLnée, 
et Tabbé Bardot bien;pansa,.i:çpfesnnenty 
^n causant ensemble^. le cb^in d^ pbA- 
teau, restons à la femie^ et\S]^v.ons-7 
xiotre bon Faul^ qui à qujelque.çhofiife i 
dire à la petite Louise. I. . 

Paul laisse Jacques et Marie i les doux 
fidèles^ domestiques attacjiés à la' fernie^ 
^ever'les.Testiges âujdéîfiùtter^ réparep 
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k désordre indispensable que Ja présence 
des illustres étrangers qu'on y a reçus a 
occasionnés : il laisse également le vieux 
Marcian livré à ses réflexions , ou cau- 
sant avec Nicolie y qui cherche à dé- 
truire ses soupçons : Paul prend la main 
de Louise et Pemmène au fond du jardin 
sur un petit tertre de gazon où il s'assied 
avec elle. 

' Que nie vouleis -vous j monsieur Paul ? 
vous m'emmenez comme cela mystérièu- 
sèment ici ?... —Je veux, si vous le per- 
mettez^ causer un petit moment avec 
vous, mademoiselle Louise ! — Et. . «sur 
quoi y monsieur Paul?— ^ Oh , sur bien des 
choses y mademoiselle Louise. Il y a si 
long-tems que j'«n ai sur le cœur! -—Et 
moi aussi , allez , monsieur Fatd. -**Bah ! 
c'est plaisant ; si c'était le même secret 
que nous eussions à nous communiquer? 
" — Cela se pourrait bien. — Je n'ose m'en 
flatter. -— Pourquoi? — Oh ! c'est qu'il y 



» â«s çWs^f qu^u^ hoipuaej^iu dire ,' et 
^fi^iip^ finale ^ s^yaat: jbi w #9lgi^ 

.^.Eb puis«pcor^ î[. • ,-^ Paii>« ^(fvlf^^ 

timide le îeitrw JbbûkQlinB* lAûnKnt âfi si% 
pojg qui semhfo |09a|a(«p. des bws : Que\ 

cliaîsie, •— ËlmQÎ ^ lejovir de&dttlï-NM:4i«83 

f awiâ dii^-liuit ana aorafidplik. ^ . CecU . ^ 

. Non$ sqatiiiM^ toi:» 1^ déii|c à l^â^^pù IVua 

^tit.#oii ^Qpur ? -«m Ob j î« ^ biea i^m 
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î^en.^i un^f xmmsi^ur FauL «^Et 0101 , je 
sens le mien aiimi lAademdisellé Zjouîse^ 
et $otiv«Kit. **^iB4»ja ï que tous dit-iT Joncy 
(çe pauvre cœur? -4* U me dit j .madbmoi«^ 
aellë Lottise. '. ; Dame j il me ait ëommà 
ceU ^M vdus êtes bien j^llei biext'aiiila- 
blfii.* IjeT6tré?...-^Leixûin!...lë miesi. 
Bie fait'reinarqtier que tous aies un. hievk 
lo^n en&Ht^^ monsieur Paiik'^*^Voye&'VôU^ ^ 
«€3i dettx^<90iirs-làconioie36s^èntetiâeist! 
Il y A bien ene^e quelque àboae que lo 
i^èit ^é*to' tiout l)à3 } mais }o n^oae pal 
TOii» ^péler oek. — 'Pourquoi? .«Ule^r toût^ 
flfioitdjààrFaut. -i-^Mepromettez-Touelar 
aàéaàbe fifandbise? ••^ Otti| «h bui, iaion«; 
oîëûr PauL « • Eh bièil?. « ••-^ ÇWque.». 
ffi^esi'què ^ Vaudrais.,*, tous avair poui^ 
femméy ii^ut Ydulieai lepertoeHn^i lau^ 
âattMÂatlle^ XjottUe. ^'^^Ytàkntnt y œ semil 
avec Uen éa ^akir ^ aiensteiir Faiil. . ; 
Màie itous fiôn&jxiès encore bien ^emtés. ««-• 
Bah ! nùv4 acimmta assez ftfés pour ètx^ 

K. a 
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tt^ari et femme peut-être? — Eh puis. « 3 
sous n^^oiis pomtrr^e f^sen^ ^ > 

• Fâul rougit. Xiônia^i^fïPliuin^x^^AcH^dtt 
moinsT, faiperdnlea.mop^) ^t tpuf,..« 
conmâssai-ToUatles ^âtrç$f?; ) • ^^ 

' Faal*8eti3auUti^éyiuatagf^>L^s^£9]air« 
Àfit-t Je «ois^fai filli^ lâe deiigC'i^uTi^ 
▼r lèrs ; qvà sœit isoésts ^ . A ^ i^î^^FV ^^a 
da^ à^TXnyLtdédAt ^ ^»i^oyageiuit(^l^^la 
T^i^tjpce;: yétkîs bien j«uite 5 m, jr^sp^ta- 
Me^J^igneor rin^ m^ ^erjche»? dtiez Jes 
boimes ^eiiB «uxqvteld m^â parens^m'^i- 
^âient confiée : il nie prit par la main^ 
tf ssuya «lies pleura y et mè conduisîtf cliea 
monsieur tle eoinman^ieur de VY^i'^m^-' 
nil j qui eut h. honti de me fecomçi^fpidar 
à^ madame la marquise. Jefusjfâréacap'^ à 
cette phèredahiepa^le 'boa Célèatixiy^ui 
ine fit. faille la route de Paris; et madame 
laWarquiseme plaça à ce village. Voilà ce 
ijne jesuis, monsieur Paul } une pauvre 
orpheline ; ^^nsparens^ sans fortune;* « • . 
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■iiXi lieu qm tous j ro\xê^a,YéàjiX3kbTe votre 
père? Ne in^«TéE-YOua-paf ^^t .<fize xdub 
atie» encore v^treipèreSwi. .^ r, # i T : j^, 

Paul eât foFleiiient>'lma; il t^fjûnd eu 
balbutiant : Otn^ *^ Y^imut^ «^ il*eJs£.v£ai« • \ 
pàvàiis iin pè^ é««> ^e Vai >comia dans .ma 
tefi^e éh(%néei i k^niàiaiLeslLmoi^ ^ QbXil 
«st^morl| depuis t»eA^e6* années, jtrpi^en 
entends p^u^parl^^^t^EtT^remèce?'-^ 
Je nei^ai jaDaai»CQnmié« limt ce que )« 
.S£tis y 'c^est ^ue^ madame la marquis ^ut 
autrefoii^ là bonté de. xb^acrasiber.^ une 
condition trjès. • « à la misèce eu juù mot } 
qu^elle m^amena ici ^ me fit rester loog^ 
tems cbez monsienH: le cucé ^ où je servais 
la messe ^ sonnais^les docbes y etc. . • Et 
depluis^ j!entrai dans celte ferme où il y 
avait un- autre fermier* Monteur Mar* 
cian vint' *'y ét^lir ; j'y restai près de 
lui. • . Voilà, à inon^tôur , tout ce que j« 
sais de ma naissance* . . Mon pèrehVxiste 
plus; je' n^ai jamais su quelle était 

3 
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ioûAn y ei je cl«i9 tout aux bien&vts de auB» 
dame la marquite..* Mai» elk es! b^Mie } 
elle» apprendra «jtfé^îe^miiU^atîiiié^ ifiade* 

«^oilà le ^^aâd^su>t^^làe&4)^«|ielle nem 
wantà:»^ Gr4iy^*>dM.?-^f^i>«erl%^l^ery 
m Tous^toule^m le pénÉMlttré.-^^ Wtié 
asstire» • • que cela pJ^ me ferg^p^e d^pein^ 
du toaP. ««^ Voue étesbie» beénë^f.vîHft 
tça 9 noue ¥oilà donc d'aeoerd ? «-^^h%aiy 
noue le soneim^. ^•'^ Qu<9* je^ ^nk centeà^f 
«ofisFeéron^ mairies ^ oH I tk^in doiotess pae? 
Monsiefai^ le cônitiiaiideuc est bon } je Vài 
Ytt eoimi^ 9 là y ee in^èiiâi , en n&hs^ regai»- 
daâl , et je euis-Wen trompé' «i ye ne Pai 
^s entendu dire îeutias à madaiiie ; ifowt 
mMBféM ûesJ^uAés genë^iâ un /ourt Vo«« 
Waves^paêetitbndtt ces mots», doitt^ fioû^ 
inademokèlle Louise 9 -^^ïdoxmeafi-stioi ^ 
inonsi«m' Pai^l; f éèoatais imssî j' et H»da*- 
siettr le cbmtnandeojf « bien dit icela. — 
lia/ ir<>yea-TOWS que mn ne s'opposerg. 



«îeiir tmû^f abl ont «dyMie «iitiprîbte') à Im 
quelle 11099 ne pesMa&^piig» ^i** Et:ia* 

•y<«> F^îil^ mbif je lie seié iJi lk« m àeiiii» y 
Énoaaieiftr f JPaxiL : <4^ Cest à^mbie mai y 
lâudeMoiseUe ijoêjâMe^^é Ce^endaaày. df* 
Jpiiiai^ eix mois . je froids Uw» les tden^i 
|Ourâ des l«ç<m8 de lecture ^.<]«ie laoïisîeur 
te iMsieui' daOaniiéi^ vaut Wn nie' d<milet ) 
ttfM jie Âe «tiifi gttèra fumncét il dit qoè 
|ViiU t9t^dii«e«''*^GeIa 8e:poi2ck*ait bien | 
iBjûiiiiieulr FâciL «f>^ Bien eUigé , «B«.dê^ 
imiiseUe'lidiiite.^ «^. nuûs vo^re fra»c{ue« 
nui plott» Je eroîft en «f&t que je ne suif, 
.pue ft{)pel^ À le. lecttirey iPëciiture^- à 
toutes <?eê béUee ecie^cee qiii!4i«tii|giMttt 
les greade^etgneHrB de iieu9 ftutpe^ ¥il« 
lageonr: • • CependAnt^ n eela tous platt| 



\ 



tnademoiselle Louise y je tais redoubler 
éd travail pour a|>preBdre , et cela ne 
sera pas dilSèile ; car je sais déjà assem* 
blèr mé^ lettres. «Ttaes^ tH>yez dans ce 
p^fît* livré que fai toujotârs sur moi; 
T\''à]iyJ^ài...mjefmefy^ai'm^tJ*aaael 
Vàyti^vàûsT ce mdt-là Vêtit dire /Vifmê; 
Ohl quHl esfjdli à prononcer iJ^àMél^*»' 
Et sHl j avait au bout -de cela madémùU 
seOe LoMdse, ça serait bien plus tfisi^ en- 
core : J*aime / m ^ a ^ ma ^ d 9 e y' de, made^ 
mademoiselle Louise ; tPaime mademoiselie 
Louise ; oh ! comme ces lettr<is-là sont 
douces à pcônoncer ! « • . J'apprendrai , j^ap- 
prendrai bien : je vous réponds qu^avant 
un an d'ici je saurai lire tout comme Nî- 
colîe , qui tous les soirs lit à notre bpn. 
maître \é. vie du Saint du jour , et à moi 
des jolies histoires bieli touchantes. Eh 
piiis après ^ je vous apprejadraï cela à votre 
toiir ; danie, il faudra bieti m'écouter^ 
être docile, mademoiselle Louise ! — Oui,^ 
comme vous Têtes avec monsieur le prieur^ 
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.^ui 6ùr plaint de tous , qui dit que y Ior9» 
quHl TOUS montre tos lettres , yotiS ne 
rëcoatejB pa9 ? -?- Que Tovleî-Yous, mor 
dempîseUe Loui^se j je ne penser qu^à tous y 
je ne vois que tous -pax^^U^ auajLckaiçps ^ 
à Téglise^ au ti^avail-x: c^est^ycrtre fautct ^ 
pourquoi votre figure si jolie y que j'ai toiv 
joprs là et là ^ dans mon cœur et dans ma 
mémoire y me donne-t-elle si souvent deiB 
distractions? ^ Allons... revenons à ce 
que nous disions; nous parlions d'un état* 
-—En attendant que j'en aye un....youf 
ne savez pas, mademoiselle Louise?.., 
j'ai de l'or ! Voyez-vous cette petite bqursç 
que madame vient de me donner ? Il y a 
pinq loui^sd'or là-dedàns, et vingt que j'ai 
là-haut en réserve dans ma cassette y qui 
me viennent encore des bontés de ma-^ 
dame , lorsque je lui porte un bouquet ^ 
ou que j'ai le bonheur de lui rendre un 
léger service j cela fait vingt-cinq louis l 
vingt -cinq louis 9 mademoiselle Iiouise ,. 
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logeZvcloltG quelle somme ! je €i«aildquVfl 
|>eut Hien ce maifef ayeocela 1 '"^'^^t^^o^^ 

m 

moi, je^^iU ]$^. .^^ Yfittt^^V're* 7i«p»f 
quVle^tfl^â>^^}&f)^ILâç^HH(teUej|joMi|se3 
fat-ce que oetf e. aoipxiie îifc^ak i^; h touâ 1^ 
deux; puisque nous nous desritic^c^ àétrl» 
-xuAii et (0mmfi'f ^tque^ dès ce m<>m^t ^ 
tiousne faisons plus qu^uix? n?e$lHcepa9 ^ 
'mademoiselle Louise ^ qne nous ue fai* 
sons plus qu'ttii ^ fous et moi ? — . Qui f 
toboui, monsieur Pattl«<»^ Eh bieti y voilà 
qui est décidé. Je rais bien apprendre k 
lire } puis je conÉerai xtùs petits projets à 
monsieur le pneur} je le mettrai dans no^ 
petits intérêts ^ et il nous aura le consens 
temecit de madame y de monsieur le corn-* 
tùandeur^ de notre bon maître, de toua 
ceux qui nons^sont chers. «^Tâtfaeii que 
eelasoitbientât, monsieur Paul ! *^ Tout 
de suite ^ mademoiselle Louise, ou du 
moins le plutôt possible* «iMtVittlàjqui esf 



LcmT9& y -et retcmrii<m» à kt lerme ) où Toit 
H petit-ètre besoin ée«oii9 ?^ Aii 5 mon Dieu^ 
comme €eite'C0Mtersatiofi4à m^^a «oulcrgé 1 
L^ EV moi' dotio y mensieisy 'Ffml !' fe ne 
Fcralylterât ftofftîd'; jé'Vod» aamîfei —-^ Ni 
mot non j^ltTS^ -{...> 

• Ko» jeunes gens féTmrent'à^'ta (tftmé ^ 
pIiM ga4« y-plus conteîfs^cjue de coulmne^ 
et ÎI5 méprirent leurs champétree^tf^vattxir 
. Gependapitio eommandieiiff et ea belle 
parente étaient rentrés au cfafttean j et 
ééjk monfikii&^eWaroméml parlait da 
petit Toyage qn^il préméditait pour le lenî 
demaiii( à Entrerai. La marqiiiae lui fit 
^observer qoe^ce joiir*là était le joursolem^ 
nel de Fâques^ et <]ne la décence isxigeait 
qu^elle asstet&t avec toute sa maison à 
Voffîc^ divine "Le con^mandeur^ un peu 
toptrarlé de ce retard y sentit latfbrce des 
raisons de la marquise^et remit son voyage 
«u surlendemiûn* Lp jour de^âques art 
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riva : la marquise, son parenl étVaiAfi 
Bardot allèrent s^établir dans le banc sei« 
gneuriàl à l^égnse ; ils s^amusèrént beau* 
coup y le commandeur pariiculièrement y 
de Toir au lutrin le bon Fauf; qui , reVêtâ 
d^une aube blanche et d^une chàpeitmge 

« I • 

bordée en or j cbantait à f ué-tête Voffice ^ 
et criait plus fort que les autres chiaûtrés. 
Ce pauvre jeune homme était d^uYié coUcïk^ 
ponction y d'une attention à son affaire '^ 
qui édifiaient vraiment lés spectateurs-, 
et faisaient souvent sourire les moins dé* 
vots, par les éclats de voix qu^il poussait 
jusqii'à la voûte en chantant du Hatin 
qu'il estropiait de la manière la plus co- 
mique. Le commandeur en fit souvent des 
plaisanteries auxquelles la marquiÂe ré? 
pondit en souriant d'une manière forcée. 
Sur le soii', le pasteur, vint souper au 
château , et le commandeur ainsi quç 
l'abbé Bardot s'amusèrent encore aux dé- 
pens de Faul , ce qui parut de nouveau 
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affecter madame de Belbonne» L'abbé 
Rendu s'empressa de tomuer su^,un autre 
fitijet c^tte conversation ^ ^'iltSayait bien 
devoir déplaira à la maîtresse de la mal*' 
Son} il s'amusa; à C9m)>attre à son tour 
Fâbbé Baidot sur des poin^ d^ philoso* 
pbie J et la.disputç devint si forte entre 
eux depxy que l'abb^ Pa^dot quitta la 
table 4 et se retira cbes; lui .&ché tout 
i?oug9. Quand il fut parti, la marquise | 
qui lui en voulait des^ épîgrammes qu'il 
s'était permises contré Paul , son protégé^ 
adressa ainsi la parole au commandeur: 
Vous devez savoir, mon cber parent , que 
vos amis, tous ceux qui pourront vous 
être chers , seront toujours bien reçus chez 
moi : mais en vérité cet abbé Bardot n'est 
guère digne d^être admis à votre société ? 
<r^ (?est vrai , interrompit lè prieur \ je né 
conçois pas comment monsieur le com- 
mandeur s'est embarrassé de cethomme- 
}à. — Que voulea^vous y. répondit le rcomr 
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éMoiem^ fiâtàM tsûsie., ii$elUj le jonr'd^ 
moHL.dépait datant} péiM««Ml^ àfa»o^ 
hnaetit teai; il n^ fitsit^*inenâ«4Hilolup 

«Mie-iixMMre MMJim.zikaw^ yt k f raidbdft 
qnimj 'A peWi^n^|pieirt»U«iiii«pt^ »ais )« Im 

]»istoiirç f^tû JÂ^Aasriw^^biti^ «met mai^ 
l^¥ec; tu luMBQfnfe oui«|iè4 ; U #^«fil>aNPil»îi 

cela? Aljû^ YôiiBin* aaTtii^ pat. ^pie ie^s| 
mon tieimi y lech/^^Uerde Vax««il> q«^ii 
jamani.) une beUasml;^) à «alfte (nésitta 
&Ue ? f^Efft-îl {HCMiî|»lti ^Cela nWipM 
triop vrai y itaon dier^**^ Jé«as<^Mam ! * • « 
ilaco]ito3*nioi doiu; ôda ! '•^ Ja Ifi r^uc 

V 
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. , Lefommandeur cûxoeàparl^r, le piHuii 

•stcvrieuxd^aneçdote^ j celui^oixapprûcb^ 

«^'libvar «p0nr JQiieu^ tntm^^ le cmu» 

iiii(Mâ«itf lui xép^tont^^ qvfil a appn« 

à PftTH ^ spoMMi^r dôMaîTtiUej kpvienn 

ykiia$ à «^ «épit des^0t«6 ^ui «M» sûn^^pas à 

Vttvnatâ^ de Palfbé jBardal;^ dl^iaf résultat 

de Q«t ëclaûrciasMOBientV'e^t l4 projet ^u^ûq 

foone d^éloigner cet homme peu di^t 

des bontés qu^ou a pour lui ; maîs[]il est 

aanf place ; il ej^t convenu qu^on lui exi^ 

pharckera une ^ et qu^on ne lui dira de se 

retirer que lorsqu^on lui aura procuré une 

occtipation qui puisse le faire exister. G^esl 

madame de Belbonne qui ouvre cet avis | 

et q.ui promet de s^employer dans ses ^con^»» 

llaissances pour trouver un asile à rab))é 

Bardot .Le commandeur reproduit le des^ 

sein quHl a d^aller visiter son château 

d^Eutreval ; et la marquise cédant, quoi-» 

qu^à regret^ à ses sollicitations, promet do 

Vj accompagner le lendemain^ 



( »3a ) 

- Ce moment tant SGnahaîté'pàr léu^om* 
mandeur arrire |'et il part ayec sa bell« 
parente pour EutreVal ^ qu^ii n^a pas^ Ttt 
depuis plus .de vîn^^ànç. Laissons ces 
âeux amis aller yisite'r ce vieiix château y 
où nous ironsbièntôt les reti^UTer ; et re^ 
Tenons à notre ÂdnsPàid 9 ^i ^a passer 
une joûiiié^ bieid'^diflBbdnte de celle ^e 1« 
Teille. 
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Fin du premier Polumé, 
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